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TOUT AUTOMATIQUE, NERVEUX, MA-
NIABLE, LÉGER.. IL SE CONDUIT FACI-
LEMENT EN TOUTE SÉCURITÉ. DÉMAR-
REUR ÉLECTRIQUE, STARTER AUTO-
MATIQUE, ALLUMAGE ÉLECTRONIQUE.
MOTEUR A GRAISSAGE SÉPARÉ (ES-

SENCE ORDINAIRE), JAUGE ELECTRI-
QUE, CLIGNOTANTS EN SERIE, ANTIVOL
DE DIRECTION. DES 14 ANS, CONDUI-
SEZ-VOUS COMME CA VOUS BRANCHE

6.650 FRS. Clés en main.

Il JOUVEAU SCOOTER ST 50 L,
Ès 14 ANS, CONDUISEZ-VOUS
,OMME ÇA VOUS BRANCHE!
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D.R.

COHABITATION:

«LIBEREZ-LES»!

Enfin de l'inédit dans une élection. Tous les
commentaires en sont encore à revoir les
vieux manuels de la IV' République pour
essayer de trouver un mode d'emploi
quelconque à ces élections du 16 mars. Même
si lundi dernier, les chiffres n'étaient pas
encore définitifs, on pouvait tirer trois leçons
évidentes : la chute du PCF, l'entrée
fracassante du Front national et l'équilibre
constitué par les deux forces (libérales et
sociale-démocrates) du futur parlement.
La cohabitation sur la question des otages
semble avoir mal commencé. Les deux
émissaires, le docteur Raad et Omrane
Adham, « se crêpent le chignon » sur la place
publique. L'émissaire du Président français à
Damas, accuse le Dr. Raad d'avoir fait aux
ravisseurs des promesses inconsidérées et
d'avoir fait ainsi capoter les négociations. Ce

dernier dément évidemment et veut même
poursuivre en diffamation Ômrane Adham.
C'est triste, mais il faudra bien un jour, comme
le dit Jodle Kauffmann arrêter les frais.
Le premier numéro de Baraka est. paru dans
ce contexte. Un glissement de l'opinion est en
train de transformer les musulmans de
France en « otages » de la question des
otages. Une ambiance détestable s'installe.
Les musulmans de ce pays en feront les frais.
Un exemple personne en dehors de
Libération et du Monde , n'avait cru bon, en
juillet 1985, de reprendre la pétition des
musulmans de France, exigeant la libération
des otages. La télévision est demeurée
silencieuse sur ce sujet. Et pourtant, c'était
une première, car il n'était pas courant de
grouper dans un même texte, des imams, le

nom de dizaines de Beurs et de plusieurs
intellectuels. Celà n'a pas eu l'effet escompté.
Certains médias l'ont ignoré, ou pire, ont été
incapables de lire et de déterminer
l'importance de cette pétition. Il était inutile
de la reproduire clans le premier numéro de
Baraka ; nous avions déjà raté le premier pas
à cause du silence de certains de nos
confrères...
Faut-il dire que dans certaines rédactions, il
n'est pas question de parler du moindre livre,
ni de la moindre oeuvre d'une quelconque
personne venant du monde musulman, tant
que l'affaire des otages n'est pas réglée ?
Faut-il encore vous préciser que chaque
rédaction, à la reception de Baraka, n'avait
en tête que de lire ce que nous disions sur la
question des otages pour se déterminer. A
l'exception de quelques confrères qui ont
suivi notre longue et pénible marche et dont
nous attendions un encouragement plus
qu'une série de questions sur le « Djihad
islamique ».
Il est vrai que certains de nos noms ne
trompent personne. Et que ces noms
ramènent le débat sur le Liban, alors que nous
pensions naivement être en France.
La plupart des médias qui ont parlé de
Baraka nous ont situé dans le champ de
l'immigration. Pourtant nous leur avions
expliqué que Baraka n'était pas un journal
d'immigrés. Nous ne souhaitons plus nous
référer à ce terme qui ne veut plus rien dire,
sauf pour Jean-Marie Le Pen et ses émules.
Plus grave encore, une fraction non
négligeable de citoyens français viennent de
se prononcer contre toute idée de métissage
dans ce pays. Près de 10 %. Mais ces 10 % ne
pèsent vraiment pas lourd face à une seule
Joêlle Kauffmann.
On ne baissera pas les bras pour autant.
Comme Joëlle, on tiendra le coup.
Heureusement, elle est là.

Méjid Daboussi Amar
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daction. Des reportages sur les re-
vers de fortune des PDG, ceux qui
réussissent, la privatisation des
services communaux...
A2 : 20.35 Pain, amour, ainsi soit-il
de Dino Risi. Une des premières
comédies de Dino Risi avec la pul-
peuse Sophia Loren.
22.10 Patinage artistique. Cham-
pionnat du monde retransmis en
direct de Genève.
23.05 Planète Foot. Spécial coupe
d'Europe.
Canal + : Derrière la porte de Lilia-
na Cavani.

\ii TF1 : 22.20 Championnat
du monde de patinage artis-

tique à Genève.
A2 : 21.30 Apostrophes « La télévi-
sion et maintenant ? » Avec comme
invités : Jean-Marie Cavada « En
toute liberté » ; José Frèches : « La
guerre des imagés » ; Yves Mou-
rousi : « Il est temps de parler » ;
Michel Polac : « Mes dossiers sont
les vôtres ».
22.55 Ciné-club : Quadrille de Sacha
Guitry. Un double adultère qui se
termine par un double mariage.
Avec Sacha Guitry dans un des rôles
principaux.
Canal + : Timerider de William
Dear.

SA
A2 : 22.30 Les enfants du
rock.

Canal + : 0.00 La colline des yeux de
Wes Craven.

TF1 : 20.35 Les Reivers de
Mark Rydell. Une adapta-

tion d un roman de Faulkner avec
Steve Mac Queen.
A2 : 22.10 Projection Privée. Marcel
Jullian reçoit l'écrivain scénariste
Daniel Boulanger.
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FR3 : 22.30 Hantise de George Cu-
kor avec Ingrid Bergman.
Canal + : Deux classiques ce soir. A
vos cassettes : 18.00 La drôlesse de
Jacques Doillon. (1979) Un des
grands Doillon après son oeuvre de
commande « Un sac de bille ».
20.30 Taxi Driver de Martin Scorse-
se. Pour l'inoubliable Robert de
Niro en chauffeur de taxi new-yor-
kais.
La Cinq : 20.30 Les Surdoués de la
première compagnie de Michel Gé-
rard.

\TF1
: 15.35 Le convoi des

braves de John Ford. La
conquête de l'Ouest filmée par un
des grands d'Hollywood.
20.35 A mort l'arbitre de Jean Pier-
re Mocky. Une soirée footballisti-
que filmée avec humour (noir). En
prime Michel Serrault et Eddy Mit-
chell.
A2 : 22.30 Nombre et lumière. Qua-
trième numéro de la série INA
consacrée aux nouvelles images. Ce
soir « Les images de la nature ».
FR3 : 20.30 Un meurtre est un
meurtre d'Etienne Perier.
La Cinq : 20.30 L'Evadé d'Alcatraz
de Don Siegel.

A2 ; 02u 0.30t
iLnestéléfilm

M Malheurs s cd, ee

Jeanne Barbillon avec Bernadette
Lafont en journaliste intègre, mal-
menée dans un univers « dallas-
sien ».
22.00 Caryl Chessman, l'écriture con-
tre la mort. Une production INA.
L'histoire vraie d'un condamné à
mort aux Etats-Unis qui lutte pour
sa survie en écrivant.
A2 : 20.35 Vivement dimanche de
François Truffaut. Le dernier film
de Truffaut. Un polar en noir et
blanc rondement mené par Jean
Louis Trintignant et Fanny Ar-
dant.
FR3 : 20.30 Tom Horn, le hors-la loi
de William Wiard.
Canal + : 20.35 Sac de noeuds de
Josiane Balasko. Un des succès
commerciaux de l'année dernière.
La Cinq : 22.00 Jésus-Christ super
star de Norman Jewison.

1\1 TF1 : 21.35 Contre-enquê-
te d'Anne Hoang. Repor-

tages sur le suicide d'un cheminot,
le licenciement d'un ouvrier, l'inter-
nement d'un malfaiteur jusqu'en
2004, la disparition d'un homme en
Puisaye.
Canal + : 21.00 Night Kill de Ted
Post.

LU

24 Se
e perdre

dans les sa-
bles. Trois

jeunes fem-
mes, folles du

désert se rencontrent
à Tamanrasset, dans le
Hoggar. Une fois, plu-
sieurs, huit ans durant.
Le désert n'est pas seu-
lement pour elles sour-
ce de solitude et de con-
templation. Corinne
Jacquemin, Isabelle Estier, Sylvie Dumoulin ont
cherché la rencontre. Sédentaires en voyage,
elles se sont éprises des Touaregs, de ces femmes
nomades, toujours insaisissables. Regards furtifs,
l'approche prend du temps ; le temps de la recon-
naissance, des pudeurs dévoilées. Naissent des
amitiés, des textes, des clichés. A la demande du
Conseil Général des Charentes, ces « aventuriè-
res » réalisent une exposition pour le jumelage
d'Angoulême et de Tam. Depuis le début mars,
« Hoggar » s'est installé au Musée des Arts afri-
cains et océaniens. La grande tente a été dressée.
Les images défilent, silencieuses mais si pleines de
bruits, de rires. Un itinéraire sentimental au pays
des chèches amples, au pays de l'espace. Les objets
prêtés par le Musée de l'Homme retracent la vie
quotidienne des nomades: A mi-chemin entre le
parcours ethnologique et poétique, une invitation à
partir entre « ville et désir ».

Jusqu'au 18 mai. Musée des Arts africains et
océaniens, 293, Av. Daumesnil, Paris 12e.
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jection, ou de clé, sur une autre. Ainsi, si vous
tirez, le réflèxe de l'adversaire, c'est de
résister, de tirer à lui ; à ce moment-là, il faut
donc pousser, aller dans son sens, le déséquili-
brer, utiliser sa force. Si au contraire on
pousse d'abord, l'autre pousse aussi, alors il
faut tirer. Dans les randoris (combats) de
judo, il y a beaucoup de choses, très utiles
pour les sensations, que j'ai utilisées aussi.
J'ai donc rassemblé ces techniques qui répon-
dent aux questions que se posaient les élèves,
aux difficultés qu'ils rencontraient, et cet
ensemble est devenu le Kata Hashakuken
Sen dan.

Alors, quand je montre un Kata, certains
disent que c'est très difficile, très compliqué.
En réalité, ce n'est pas du tout difficile, c'est
une collection de techniques. Mais beaucoup
considèrent le Kata comme un tout indissocia-
ble, ils exécutent le Kata pour le Kata, comme
une chose en soi, détachée du reste. Considé-
ré ainsi, le Kata n'est plus qu'une danse, ça
BARAKA N° 2- 20-26 MARS 1986

peutêtre joli, mais ça ne sert à rien. Le Kata
doit être partie intégrante de l'entraînement.
A chaque cours, en travailler un morceau ou
deux, ça suffit. Mais il faut le faire avec une
grande concentration, répéter et surtout ap-
profondir les applications avec un partenaire.
C'est fondamental. Au lieu de ça, beaucoup
font le Kata entier, ils travaillent de façon très
superficielle. Les Katas existent comme mé-
moire, c'est à ce titre qu'ils doivent être
utilisés.

Le Kata, c'est comme un chemin. Sur
chaque trajet, il y a des maisons, des cafés,
des magasins... Ce sont des repères, mais
aussi des possibilités qu'il faut enregistrer. Si
vous passez sans regarder à droite et à
gauche, vous ne vous en souvenez pas. Alors,
quand vous avez besoin d'aller à la pharmacie,
vous ne savez pas où elle se trouve, c'est
ridicule ! Au contraire, si on regarde le long
du chemin, que l'on est concentré, que l'on
marche doucement, que l'on n'hésite pas à

s'arrêter, tiens, il y a une pharmacie, un
garage, une quincaillerie... Bon, si un jour on
en a besoin, on sait où en trouver. Donc ça
devient efficace, le Kata, c'est ça. Beaucoup,
au lieu de faire ça, se contentent de parcourir
le chemin ; à ce moment-là, le Kata n'a plus de
valeur. Pour valoriser le Kata, il faut réperto-
rier, situer et répéter les techniques qu'il
contient, c'est-à-dire s'arrêter à tous les coins
de rue.

Les Katas, je les construis en respectant un
équilibre. Si l'on fait un Kata « cartésien »,
par exemple une sorte de répertoire spéciali-
sé pour l'étude des clés, ou un autre pour celle
des coups de poing, ou des projections, on
perdra beaucoup de variété, de beauté, mais
aussi d'efficacité. C'est un peu comme la
différence entre les médicaments occiden-
taux et la pharmacopée chinoise. Les médica-
ments occidentaux sont certes efficaces, mais
pour soigner telle maladie on utilise des
médicaments si puissants qu'ensuite il faut

PIERRE CIOT
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Hiroo Mochizuki,
un samouraï moderne,
épris de paix, qui associe
beauté, poésie et efficacité
dans ses katas.
Il est le fils d'un des derniers grands maîtres
d'arts martiaux, Minoru Mochizuki, qui fut
l'élève de Me Kano, fondateur du Judo, de Me

Ueshiba, fondateur de l'Aïkido, et de grands

maîtres du sabre. Son père introduisit l'Aïkido

en France dans les années cinquante et
lui-même fut le premier Japonais à présenter

le karaté en Europe, lors d'un séjour en 1957,

Il s'installe définitivement en France en 1963.

Il enseigne alors le Karaté et l'Aïkido et fut
conseiller technique de ces fédérations et
l'entraîneur de l'équipe de France de Karaté, à

l'époque des Sauvin et Valera, champions du

monde. Vers 1974, il rompt avec le confort
d'une carrière assurée, cesse la pratique du
Karaté et de l'Aïkido et fonde un « laboratoire »

de recherche sur les arts martiaux, pour leur

restituer leur logique commune et adapter
leur pratique aux conditions spécifiques de
notre époque. Le Yoseikan Budo comporte à

la fois des Atémis (coups) comme le Karaté, et

des clés et projections, comme le Judo et
l'Aïkido. On y travaille également les armes
(bâton long et court, couteau, sabre, nuncha-
ku, saï, etc...) Toutes ces formes de travail ne

sont pas considérées comme des techni-
ques étrangères les unes aux autres mais
comme des applications diverses de mouve-

ments de base permettant de mobiliser
l'énergie corporelle pour les usages les plus

divers, Le Yoseikan Budo enseigne donc ce
« tronc commun » qui permet de dépasser
l'excessive spécialisation d'ailleurs récen-

te des arts martiaux. Développé d'abord en

France (environ 3 000 pratiquants) le Yosei-

kan est bien implanté en Italie, en Belgique,
en Suisse, au Portugal, en Algérie. Il existe

également dans de nombreux autres pays
(Tunisie, Canada, Madagascar...)

Né le 21 mars 1936 (Baraka vous souhaite un

bon anniversaire !)

soigner l'estomac. Les médicaments chinois
sont pris dans la nature, il y a plein de choses
mélangées, ils ne sont pas purs, mais ils sont
moins nocifs. L'eau, c'est H20, avec H20 on
fait de l'eau, mais si on boit cette eau-là, on a la
diarrhée. L'eau que l'on boit en réalité, il y a
beaucoup de mélange dedans, des micro-or-
ganismes, des éléments divers, plein de cho-

12

ses, mais c'est cet ensemble qui est autre
chose que H20 qui donne la vie, grâce à quoi il
n'y a pas de diarrhée. Il faut donc être naturel,
ne pas trop pencher d'un côté...

Donc, dans les Katas, c'est mieux de mélan-
ger. Par exemple, mes Katas que j'aime le
plus ce sont les Hashakuken, parce que
dedans il y a des clés, des atémis, des
projections, tout. Les Happoken, c'est uni-
quement atémis, pour moi ce ne sont pas des
Katas complets : cependant, c'est intéressant
pour apprendre certaines bases ; donc les
Katas que je fais ne sont pas du tout carté-
siens... Le soleil c'est fantastique, j'aime le
soleil, je suis allé plusieurs fois dans le désert
du Sahara, c'est magnifique, mais franche-
ment c'est trop. Un endroit où il pleut tout le
temps, ça ne fait pas plaisir non plus. Mais
avec l'équilibre des deux on garde une bonne
santé, l'équilibre c'est nécessaire. Dans mes
Katas, que l'on exécute successivement des
deux côtés, il y a la pluie et le soleil. Pour moi,
dedans, il y a des jungles, des rivières et le
Sahara, mélangés. Les clés, c'est peut-être
amer, douloureux, et les projections, c'est
sec, c'est le soleil. Les coups de pied et de
poing, c'est comme un fleuve violent, il y a
aussi des respirations très souples, des dépla-
cements en glissant, je pense que c'est la
nature qui passe dans le Kata, c'est comme la
vie. Il y a des rythmes dans les cycles
végétaux et dans les Katas, il y a des inspira-
tions, des expirations, des accélérations car-
diaques, des moments de récupération, il y a
le rythme.

Kata signifie forme, moule, mais c'est
d'abord un exemple. Il faut que quelqu'un
montre, donc je construis cet exemple. A
partir de là chaque élève doit trouver une
façon de faire, renouveler, créer quelque
chose. Quand on fait un Kata, il faut interpé-
ter : il y a plusieurs façons... Quand je présen-
te une interprétation, les élèves regardent et
cela doit leur suggérer des développements.
Eux-mêmes auront la possibilité de créer
leurs propres Katas plus tard. Pour moi, ce
qui est important dans la qualité de l'interpré-
tation du Kata, ce n'est pas la hauteur du bras,
c'est le mouvement, la logique de l'enchaîne-
ment. Par exemple dans Bo no kata (Kata de
bâton long), il y a tel mouvement horizontal de
gauche à droite. Il peut se faire aussi bien au
niveau de la tête, du corps, ou peut-être de la
jambe, ça dépend de l'exécution technique de
l'adversaire ; ce qui est important, c'est le
mouvement, mais la hauteur est libre. Quand
on pratique ainsi, on varie en fonction de
l'attaque de l'adversaire, donc forcément ça
change un peu. C'est dans ce sens-là que
j'enseigne les Katas, il ne s'agit pas de fixer,
de figer, de s'obnubiler sur des petits détails
superficiels.

Selon l'interprétation le rythme peut être
différent. Celà dépend du stade de l'étude du
pratiquant. Le même Kata, présenté par dix
personnes, pourrait être exécuté avec autant
de rythmes différents. La vitesse, on peut
aussi la modifier. Par exemple, pour démon-
trer un Kata en public, quand on fait rapide,
les gens ne comprennent pas. Quand on le fait
au ralenti ils saisissent ce que ça signifie, ça
peut être une raison. Une autre c'est de
chercher la beauté du rythme, s'il est identi-
que du début à la fin, ça peut être monotone. Il
y a aussi, l'étude de la concentration : quand

c'est toujours rapide, il n'y a pas de concentra-
tion calme ; l'étude de la concentration est
très intéressante lorsque l'on fait lentement,
ainsi que celle de l'équilibre.

Il faut savoir aussi qu'il y a une compres-
sion, une concentration des techniques. Par
exemple en deux mouvements sont compri-
més une dizaine de façons d'attaquer ou de
défendre. Mettons, la sixième phase de Ken-
Kihon Kumite (Kata de sabre qui se pratique à
deux) ; quand on regarde, ça fait un enchaîne-
ment de quelques mouvements, mais ces
mouvements, il faut les travailler séparé-
ment. Il faut d'abord travailler 1, puis 1 et 2,
ensuite l'enchaînement 2 et 3, ensuite l'en-
chaînement de 3 et 4. Mais même I, 2, 3, 4, il y
a une autre façon de les travailler. Tout est
concentré, chaque technique c'est un peu
comme un papier plié de nombreuses fois que
l'on déplie. Il y a beaucoup de façons de
travailler les techniques de combat. Si on
ajoutait tout, traité séparément dans le Kata,
ça deviendrait un Kata très très long, donc
c'est concentré dans une série ; Ken Kihon, il
y a 8 séries, et chaque partie, chaque série,
c'est une façon de travailler différente, en
comprimant le maximum de techniques qui
sortent. Il y a aussi une progression. Dans les
Katas Happoken et Hashakuken, il y a des
répétitions, on trouve la même idée dans une
partie du deuxième que dans le premier Kata,
mais peut-être plus compliquée. Par exemple
dans les Happoken, jusqu'au quatrième il y a
une façon assez classique qui traverse tous ces
Katas, mais dans le cinquième, il y a quelque
chose qui n'a rien à voir avec les autres Katas,
une autre forme d'étude.

YOSEIKAN SIGNIFIE
ECOLE DE LA RIGUEUR

Il n'y a pas de différence fondamentale
entre les Katas qui s'exécutent seul et ceux
qui se pratiquent à deux. D'abord, je l'ai dit,
les Katas qui, visuellement, s'exécutent seul,
il faut les travailler dans toutes leurs parties
avec un partenaire, afin d'être capable ensui-
te, en les exécutant seul, d'éprouver la sensa-
tion que donne l'adversaire, même s'il est
absent, invisible... Dans le ;travail à deux, il y
a autre chose au-delà de la technique : la
concentration mentale, le regard, la respira-
tion, comment sortir la puissance du corps,
envoyer l'énergie à distance. Ce sont des
sensations, des capacités qu'arrivé à un cer-
tain niveau, il faut comprendre et acquérir. Il
faut aussi développer un certain sens radar ;
pour sentir tout cela il faut impérativement
travailler à deux.

Ce travail à deux doit être très exigeant. Il
ne faut pas accepter la complaisance, le
confort d'un travail bidon de l'attaquant.
Souvent, lorsque dans un Kata il y a deux
partenaires, par convention, on nomme l'un
Ton i (celui qui prend) et l'autre Uke (celui qui
reçoit) Ton, c'est celui qui gagne et Uke le
perdant.

Je pense que ça, c'est une déformation du
véritable esprit du Kata à deux. Le Kata à
deux doit être le combat de deux adversâires,
ce qui suppose une étude véritable des deux
côtés, et pas seulement d'un seul. Ce travail à
sens unique, trop fréquent, vient, je crois,
d'une mauvaise interprétation des ensei-
gnants. Ils n'ont pas bien montré le côté de

a
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PEN LES RAISONS DU SUCCES
Cynique ironie de l'histoire, l'extrême droite revient
et tiens !, comme en 56 c'est encore sous la gauche... A
ce détail près que le score obtenu en 1986 est plus
faible : 32 sièges pour 53 aux législatives de 1956;
voilà pour le lot de consolation. C'est donc le parti de la
peur qui a en partie gagné ces élections. Alors vouloir
raisonner sur l'irrationnel est aussi vain que lorsque
Le Pen appliquait un bandeau sur son oeil de verre.

La gauche, pendant très long-
temps, a ignoré l'ampleur du
phénomène Le Pen. Polir Lionel
Jospin, il n'était qu'une

baudruche ». Quant à la droite
elle voyait en lui un épiphéno-
mène. Puis, après le scrutin
européen qui consacre le Front
national avec 10 sièges, le nou-
veau Premier ministre, Lau-
rent Fabius rectifie le tir mais
s'emmêle les crayons : « Le Pen
pose de vraies questions mais
apporte de fausses réponses ».
M. Fabius eut mieux fait de
méditer ce dicton marocain
« Si tu n'as pas senti venir le
vent hier, comment peux-tu le
sentir aujourd'hui ? »

îgotiis DES
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Reste que Le Pen croupissait
au fin fond de son délire raciste.
En mal de respectabilité, il cher-
chait une légitimité... Lui, l'an-
cien député poujadiste (voir ar-
ticle ci-après) qui lança un jour à
Mendès France : « Vous n'igno-
rez pas que vous cristallisez sur
votre personnage un certain
nombre de répulsions patrioti-
ques et presque physiques. »
Alors, raciste, Le Pen ? « Mon
oeil ! » Juste qu'il n'aime pas la
peinture de Chagall et qu'il ne
peut pas blairer J.F Khan, Jean
Daniel et j'en passe...

Patriote » zélé, il laisse son
mandat de député pour repren-
dre du service en Algérie. Et
comme « les petits gars », il ap-

ov A tale
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prendra le maniement de la
gégène ». Revenu à la vie civi-

le, il se fait le prosélyte opiniâtre
de l'Algérie Française, mais
prend ses distances avec l'OAS.
Eh oui, pas « folie la guêpe ».
C'est à l'occasion d'une élection
législative partielle à Paris qu'il
perd son oeil gauche, au cours
d'une bagarre sous un préau
d'école. C'est qu'il en a le

bougre » comme on aime à dire
sur les zincs de bistrots où « les
bois sans soif » font et défont la
France tous les jours... Désor-
mais, il portera un bandeau, et
ce, jusqu'au bout de sa longue
traversée du désert. Il l'enlève-
ra lorsque sonnera pour lui,
l'heure de « l'honorabilité
sociale ».

Sans vouloir pour autant dra-
matiser la situation, force est de
constater que le loup est entré
dans la bergerie si tant est que
les autres soient des agneaux.
Le signal d'alarme n'a pas été
entendu... Il faut se rendre à
l'évidence : 2 705 838 Français
ont voté pour ses listes, c'est
déjà beaucoup. Mais n'avait-il
pas déjà gagné aux municipales
de 83 dans la débandade généra-
le, face à la question de l'immi-
gration? Excepté il est vrai (on
ne le redira jamais assez) la
position plus que courageuse de
Françoise Gaspard à Dreux.

N'avait-on pas vu aussi, à
l'époque, un ministre atteint de

chiitite aiguë » faire chorus
avec les loups sur le thème inva-
riable en cette année, de l'insé-
curité provoquée par les jeunes
Maghrébins. Sans oublier la
honteuse campagne anti-immi-
grés du PCF en 1981, qui déjà
préparait les municipales. Le
bulldozer de Vitry aura servi à
ouvrir la voie aux fantassins de
Le Pen, seul bénéficiaire de
l'opération. Le résultat du PCF
ce 16 mars en est une illustration
si besoin en était... Les élections
de 83 auront été sans conteste
une défaite pour les immigrés,
d'autant plus qu'ils n'ont pas
voté.., à cause peut-être d'un
engagement non tenu, pris en

d'autres temps par... Allez, à
quoi bon...

Quand au succès de ces élec-
tions législatives pour le Front
national, il a au moins le mérite
de casser définitivement le tête
à tête « immigrés - Le Pen ».
C'est la société française toute
entière qui est interpellée par
cette victoire de l'extrême droi-
te. Parce que Le Pen ne délire
pas que sur les seuls immigrés.
Même si cela est et demeure son
terrain de prédilection. Il a un
projet de société, fut-il simpliste
et illusoire comme le soulignent
A. Rollat et E. Plenel dans leur
livre « L'effet Le Pen » :« Trois
thèmes sont de ce point de vue
essentiels : la réhabilitation des
valeurs morales face au laxis-
me et à la décadence, la double
revendiction d'un Etat moins -
gras et moins faible, et l'anti-
communisme virulent, le PC
étant assimilé au mal absolu. »

Certes, il n'y a pas encore le
feu dans la maison. Néanmoins,
les différents succès électoraux
enregistrés par le FN sont un
reflet, une photographie de
l'état de la France à l'aube de l'an
2000. La classe politique dans
son ensemble porte une lourde
responsabilité dans la victoire
de l'extrême droite. La gauche
pour avoir fait semblant de ne
pas voir et la droite pour avoir
repris à son compte certains
thèmes de le Pen.

Farid AICHOUNE

<, Il savait ce que cette foule en
joie ignorait et que l'on peut lire
dans les livres, ce que le bacille
de la peste ne meurt ni ne dispa-
rait jamais, qu'il peut rester
pendant des dizaines d'années
endormi dans les meubles et le
linge ; qu'il attend patiemment
dans les chambres, les caves, les
malles, les mouchoirs et les
paperasses, et que peut-être, le
jour viendrait où, pour le mal-
heur et l'enseignement des hom-
mes, la peste réveillerait les rats
et les enverrait mourir dans une
cité heureuse. »

Albert CAMUS La Peste »
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datirté des civilisations méditerranéennes.
Président d'une Association de défense de
l'outre-mer français.

38 - ISERE
Bruno MEGRET
Né le 4 avril 1949.
Ingénieur des Ponts-et-Chaussée.
Ancien nombre du comité central du RPR.
Président-fondateur des Comités d'action ré-
publicaine (CAR).

42 - LOIRE
Guy LE JAOUEN
Né le 30 août 1933
Agriculteur.

57 - MOSELLE
Guy HERLORY
Né le 14 décembre 1920.
Médecin.
Chef de service de radiologie à Metz.
Secrétaire départemental du EN.
Elu conseiller régional le 16 mars.

59 - NORD
Bruno CHAUVIERRE"
Né le 22 décembre 1942.
Universitaire.
Ancien membre du bureau politique du RPR.
Membre du EN depuis 1985.
Conseiller général depuis 1985.
Conseiller municipal de Lille, élu en 1983 à la
tête de la liste d'union de l'opposition (RPR).
[lu conseiller régional le 16 mars.

Christian BAECKEROOT
Né le 26 août 1939.
Expert-comptable, commissaire aux comp-
tes.
Membre du bureau politique et du comité
central du EN.
Trésorier du Front national depuis 1985.
[lu conseiller région le 16 mars.

Pierre CEYRAC
Né le 18 septembre 1946.
Cadre de direction.
Responsable de la Fondation pour la paix

internationale.
Délégué exécutif pour l'Europe de la CAUSA,
organisation liée à la secte Moon.
Neveu de M. François Ceyrac, ancien prési-
dent du CNPF.

60 - OISE
Pierre DESCAVES
Né ler octobre 1924.
Expert-comptable.
Vice-président national de l'association de
rapatriés ANFANOMA.
Président du Mouvement pour la réforme
fiscale.
Vice-président du SNPMI.
Président du syndicat national des profes-
sions libérales.
[lu conseiller régional le 16 mars.

62 - PAS-DE-CALAIS
François PORTEU DE
LA MORANDIERE
Né le 20 mai 1928.
Directeur de sociétés.
Administrateur de l'Office national des An-
ciens combattants.
Président adjoint de l'Union nationale des
combattants.
Président de l'Union nationale des combat-
tants d'Afrique du Nord (UNCAFN).

66 - PYRENEES,
ORIENTALES
Pierre SERGENT
Né le 30 juin 1926.
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Officier en retraite, écrivain.
Ancien capitaine du 1' REP en Algérie.
Ancien chef militaire de l'OAS-métropole.
Condamné à mort par contumace en 1962 et
1964, amnistié en 1968.
Membre du comité central du FN.

67 - BAS-RHIN
Robert SPIELER
Né le 18 décembre 1951.
Ingénieur conseil.
Ancien animateur du mouvement d'extrême
droite « Alsace Renouveau
Responsable de la section strasbourgeoise du
EN.
[lu conseiller régional le 16 mars.

68 - HAUT-RHIN
Gérard FREULET
Né le 24 juillet 1949.
Hotelier.
Membre du RPR de 1978 à 1983.
Membre du comité central du EN.
Secrétaire départemental et régional du EN.
Elu conseiller régional le 16 mars.

69 - RHONE
Bruno GOLLNISCH
Né le 28 janvier 1950.
Universitaire.
Professeur de japonais juridique et économi-
que.
Duyeli de la faculté des langues de Lyon III.
Membre du bureau politique du FN.
Secrétaire fédéral du EN.
Elu conseiller régional le 16 mars.

Jean-Pierre REVEAU
Né le 27 juillet 1932.

Lundi matin, 11 heures 30. Le
siège du Front national, au 11
rue de Bernoulli, est en pleine
activité. Une dizaine de person-
nes arpentent fébrilement les
cinq ou six petites pièces de cet
appartement bourgeois du
VIIIème arrondissement de Pa-
ris. On mesure l'ampleur de la
« victoire » à la succession inin-
terrompue des coups de télé-
phone. Au standard, une petite
jeune fille s'efforce de calmer
l'inquiétude des électeurs
« Oui, oui, des candidats du
Front national ont été élus dans
votre département ».

L'ambiance est au travail,
mais aussi à la bonne humeur.
Les plaisanteries fusent par-
fois, plus ou moins bien inspi-
rées. « Chut ! , lance quel-
qu'un, « il y a des journalistes ! ».
Une équipe de journalistes de la
télévision irlandaise voudrait
interviewer Jean-Marie Le

Ingénieur.
Membre du comité central et du bureau
politique du EN.
[lu conseiller régional le 16 mars.

76 - SEINE-MARITIME
Dominique CHABOCHE
Né le 12 mai 1937.
Gérant de société.
Membre du bureau politique du EN.
Secrétaire général depuis 1974 et vice-prési-
dent depuis 1976 du EN.
Député européen depuis 1984.
[lu conseiller régional le 16 mars.

77 - SEINE-ET-MARNE
Jean-François JALKH
Né le 23 mai 1957.
Journaliste.
Membre du comité central et du bureau
politique du EN.
Secrétaire départemental du EN.
Benjamin de la nouvelle Assemblée nationale.

78 - YVELINES
Georges-Paul WAGNER
Né le 26 février 1921.
Avocat.
Défenseur personnel de M Jean-Marie Le
Pen, président du EN.
Ancien président du comité directeur de la
Nouvelle Action française.
[lu conseiller régional le 16 mars.

83 - VAR
Yanne PIAT
Né le 12 juin 1949.
Attachée commerciale de sociétés immobiliè-
res.

EN DIRECT DU FRONT NATIONAL

Ill Le lendemain des élections, Baraka a pris à chaud
l'ambiance qui régnait au siège du EN.

Pen. Il faut l'autorisation
d'Ariane Biot, son attachée de
presse. On s'efforce de la join-
dre, en vain. Les irlandais en
profitent pour jeter un coup
d'oeil ébahi sur les affiches de
propagande qui tapissent les
murs. Outre les photos de Jean-
Marie Le Pen, nombreuses on
s'en doute, figurent des pan-
neaux aux variantes stylisti-
ques infinies. Constructif : « Du
travail pour les jeunes Fran-
çais : non à l'immigration »
Offensif : « Résistons à l'ensei-
gnement marxiste ». Accusateur

Le meurtre de Croissy, c'était
une provocation, montée par le
pouvoir socialiste contre le
FN ». Artistique enfin« « La
Marseillaise chantée par Mar-
the Bruna et Jean-Marie Le Pen
(disque) ».

La palette de militants du
Front national ici représentés
est idéale. Il y a là le gentil jeune

Membre du bureau politique du EN.
Secrétaire départementale du EN dans les
Landes (1983-85) puis dans le Var (1985).
Elue conseillère régionale le 16 mars.

84 - VAUCLUSE
Jacques BOMPARD
Né le 24 février 1943.
Dentiste.
Membre du comité central du EN.
Secrétaire départemental et fondateur en 1975
de la fédération départementale du Front
National.
Secrétaire de la fédération régionale du EN.
Elu conseiller le 16 mars.

92 - HAUTS-DE-SEINE
Jean-Pierre STIRBOIS
Né le 20 janvier 1945.
Cadre commercial.
Secrétaire général et membre du bureau
politique du EN depuis 1980.
Député européen depuis 1984.
Adjoint au maire de Dreux depuis 1983.
[lu conseiller régional le 16 mars.

94- VAL-DE-MARNE
Olivier d'ORMESSON
Né le 5 août 1918.
Exploitant agricole.
Membre du bureau politique du EN.
Député de 1958 à 1962.
Député européen, élu en 1979 sur la liste
Simone Veil, réélu en 1984 sur la liste du Front
National.
Conseiller général de 1955 à 1968, réélu
depuis 1978.
Maire d'Ormesson-sur-Marne depuis 1947.
Elu conseiller régional le 16 mars.

LA VICTOIRE EST AU BOUT DU FIL
homme blond qui parle à l'im-
parfait du subjonctif et retient
avec difficulté son ton trop véhé-
ment. Le gros monsieur qui
jette un regard inquisiteur et
soupçonneux sur les journalis-
tes. Enfin, l'immanquable sexa-
génaire de choc, armée de ses
grosses lunettes fumées et de
son tailleur Chanel. En l'occu-
rence, il s'agit de Madame Sain-
tour, qui figurait en neuvième
position sur la liste parisienne
du Front national. Peut-être
éprouvée par sa non-élection,
Mme Saintour paraît ignorer
que les élections ont eu lieu la
veille et poursuit sa campagne
électorale : elle raconte d'une
voix brisée par l'émotion, et
photos à l'appui, les multiples
agressions dont ont été victi-
mes, depuis un an, les sympathi-
sants du Front national. Les
coupables : des militants socia-
listes en folie et des hordes de
Maghrébins, bien sûr !

Laurent GIMENEZ
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III Malade du chômage, Roubaix a perdu sa joie de
vivre. C'est pourtant dans cette ville qu'il y a eu la plus
forte inscription collective de jeunes sur les listes
électorales. Les ch'timis n'ont pas dit leur dernier mot.

En dix ans, la capitale françai-
se du textile a perdu 30 % de ses
emplois, aujourd'hui elle fait
partie des villes de France au
plus fort taux de chômage (17 %
de la population active). Pour
fuir les usines désaffectées, les
pavillons murés, certains Rou-
baisiens préfèrent aller vivre
dans d'autres communes de l'ag-
glomération lilloise. Après la
série de fermeture d'usines et le
départ de nombreux habitants,
il a fallu raser les maisons insalu-
bres et réhabiliter plusieurs
quartiers populaires (type quar-
tier de l'Alma) aux typiques
courées en briques foncées ali-
gnées au pied des anciennes
filatures.

Les différentes opérations
d'urbanisme n'ont cependant
pas réussi à refermer les plaies
ouvertes par la crise, un vérita-
ble traumatisme pour la popula-
tion, « avant, c'était une ville
d'ouvriers riches, tu quittais
une usine pour rentrer dans
une autre » m'explique nostal-
gique, un chômeur. Comment
admettre ce déclin, le désu-
vrement des jeunes sortis trop
tôt de l'école, mais aussi la pro-
gression de la petite délinquan-
ce. Prétendant lutter contre ce
dernier méfait de la crise, une
association voit le jour en 1983
« Les chevaliers de Roubaix ».
Regroupés sous cette bannière,
plusieurs chauffeurs de taxi et
des commerçants organisent
des rondes de nuit pour prendre
sur le fait les voleurs d'auto-ra-
dio, mais les « chevaliers » n'ai-
ment pas non plus les jeunes
étrangers qui discutent en grou-
pes le soir dans les rues. Plu-
sieurs maghrébins ont fait les
frais de descentes musclées.
Cette bien curieuse association
vole aussi au secours des victi-

mes, réparant gratuitement vi-
tres brisées et serrures forcées.
Les adhérents peuvent appeler
le local des « chevaliers » s'ils se
font agresser ou pour dénoncer
les jeunes qui font trop de bruit
avec leurs mobylettes. Pour af-
firmer l'existence de l'associa-
tion, son fondateur, Bernard
Dewaele, s'est présenté aux
élections cantonales en mars 85.
Malgré 11% des suffrages, il n'a
pas été élu, mais il a ainsi élargi
son soutien populaire. Roubaix
est devenue l'un des fiefs de
l'extrême-droite, la liste du
Front national a obtenu 21,2 %
des voix aux élections législati-
ves de dimanche, 22,6 % au
scrutin régional.

Depuis plus d'un siècle, les
ouvriers belges, italiens, polo-
nais, puis maghrébins sont
venus s'installer à Roubaix pour
travailler dans le textile. La
crise a brisé l'harmonie qui sem-
blait régner entre les différen-
tes communautés étrangères
qui représentent 20% de la po-
pulation. Les Algériens, les plus
nombreux, mais aussi les der-
niers arrivés, sont devenus in-
désirables. Le patron de la chau-
dronnerie Plouvier à Roubaix, a
même organisé une distribution
de tracts dans son quartier pour
dénoncer « les vols et les cam-
briolages effectués par quel-
ques jeunes Nord-Africains »,
un exemple parmi d'autres de la
montée de l'intolérance. « Ici,
c'est dur de trouver du travail
quand tu as les cheveux noirs et
frisés », Boualem est OS intéri-
maire, malgré son BEP d'agent
industriel de nettoyage indus-
triel. Il avait trouvé une place à
Dunkerque, mais il a craqué, il a
préféré revenir à Roubaix, plu-
tôt que de continuer à vivre dans
un foyer Sonacotra. Dalila a une

ENTRE AMERTUME ET ELEONS...

AU PAYS DE LA REDOUTE
maîtrise de droit, mais elle n'a
trouvé qu'un boulot d'employée
de bureau à Lille. Le chômage,
les stages de formation sans
débouché, les jeunes de Rou-
baix y sont confrontés tous les
jours, mais ils s'accrochent
« Je suis né en Algérie, mais j'ai
grandi ici » raconte Lakdar,
« Moi, le retour au pays, ça ne
m'intéresse pas, je veux faire
ma vie ici ». Boualem, Dalila,
Djamal veulent s'en sortir tout
seuls, sans être d'éternels assis-
tés.

Pour aider tous ces jeunes,
Slimane Tir a créé une associa-
tion pour développer les res-
sources culturelles de la commu-
nauté maghrébine. L'ARC (As-
sociation Recherche Culture) a
publié un recueil de nouvelles,
elle a chargé aussi des grand-
mères maghrébines d'appren-
dre aux enfants des écoles la
poterie traditionnelle. Sur le
plan sportif, l'Alma Gare Spor-
ting Club a lancé le premier
championnat de mini-football en
salle, l'une des joueuses de la
section badminton a même été
sélectionnée, cette année en
équipe de France espoirs. Au-
tant d'initiatives qui permet-
tent aux jeunes maghrébins de
s'exprimer dans cette ville qui
les rejette. Parmi eux, un petit
groupe organisé en Collectif
Roubaisien pour les Droits Civi-
ques a mené campagne pour que
les jeunes de nationalité françai-
se s'inscrivent sur les listes élec-
torales. Mi-décembre, ils ont
organisé une fête et une inscrip-
tion collective à la mairie de
Roubaix. Dans la région, l'ini-
tiative a été relayée par d'autres
associations. Sur les 3 000 nou-
veaux électeurs du départe-
ment du Nord, plus de mille
étaient d'origine maghrébine,
une réussite inattendue.

Pour faire entendre leur voix,
les Français musulmans ont, de
leur côté, présenté une liste aux
élections législatives sous l'éti-
quette du Parti Ouvrier Euro-
péen, leur chef de file est M.
Abderrahmane Bentounes, un

Depuis plus d'un siècle,

les ouvriers belges,

italiens, polonais, puis

maghrébins sont venus

s'installer à Roubaix

pour travailler dans le

textile. Ces différentes

communautés

représentent 20 % de

la population. Une

partie d'entre elle est

devenue indésirable...

ancien député d'Alger (1946 à
1956). Mohammed Cherifi, fils
de harki, était cinquième sur la
liste. Pour lui, l'important c'est
l'occasion donné aux Français
musulmans de s'exprimer : « on
ne nous ressort que pour les
élections et le service militaire »
ajoute-t-il avec amertume.
Quant au programme pro-amé-
ricain du POE, Mohammed
Clîerifi trouve ça plutôt bien,
mais pour lui, l'important c'est
de faire valoir ses droits de
Français musulman.

Baillonnés par la montée de
l'intolérance, les jeunes Fran-
çais d'origine maghrébine ont
profité des élections pour s'im-
poser en citoyens à part entière
dans la cité. En votant, ils espè-
rent s'intégrer et faire admettre
leurs différences, mais tout de
même sans trop d'illusions,
Boualem a voté pour la première
fois dimanche, pour lui « ça va
pas changer grand-chose mais
c'est pour se défendre »

Sylvie GUINGOIS
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COH ABI
EN 40 ANS LE PCF PERD 19 °h»

Des têtes vont probablement tomber à nouveau
place du Colonel Fabien. Pas nécessairement celle de
Georges Marchais, ni des autres « orthodoxes » mais
celles des « rénovateurs »...

L'interminable chute du parti
communiste va-t-elle prendre
fin un jour ? Son déclin est-il
irréversible ? Le PCF va-t-il
disparaître de la scène politique
française ou enregistrer des sco-
res dérisoires, à l'instar de ses
partis frères de Grande-Breta-
gne ou de RFA? Lundi et mardi
derniers, les principaux leaders
communistes Marchais, Fi-
terman, Leroy, Gayssot se
sont fait prier par les différents
médias, avant de prononcer
quelques mots de circonstance.

L'Humanité affichait quand à
lui une manchette à la fois déri-
soire et tragique : « PCF, une
force qui comptera ». Son édito-
rialiste, Claude Cabanes, livrait
l'« explication » habituelle des
lendemains de catastrophe
« L'influence du parti révolu-
tionnaire ne se mesure pas seu-
lement au nombre de voix au
soir d'une élection ; elle est aus-
si faite de sa capacité de mobili-
sation, de son dynamisme au
service des gens, de son courage
à dire la vérité même si elle est
dure... » C'est justement ce que
le PCF semble incapable de faire.

Moins de 10 % des voix. Les
élections législatives du 16 mars
ont enregistré pour le PCF une
nouvelle « défaite historique »,
plus grave que celles qui l'ont
précédée, en 1981 et en 1984
(élections européennes). Le
« parti des travailleurs » re-
trouve le même score que celui
enregistré en 1932. Pour com-
prendre l'ampleur de cette dé-
bacle, il suffit de rappeler qu'en
1946, le PCF était le plus grand
parti de France, avec 28,6 % des
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voix. Quarante ans après, il ne
lui reste plus qu'un tiers de ces
voix. Pourquoi ?

Dirigé, de fait, depuis 1969,
par Georges Marchais, le parti
communiste français est vrai-
semblablement victime d'une
maladie, désormais chronique,
qui l'a atteint il y a quinze ans : le
« suicide collectif ». La direc-
tion qui a décidé toutes les stra-
tégies, tous les virages succes-
sifs et toutes les exclusions
d'« hérétiques » paraît incapa-
ble de recoller à la réalité des
années 80. Comme elle avait été
incapable de faire face aux chan-
gements de mentalité provo-
qués par la crise économique des
années 70. Aux prises avec des
problèmes nouveaux, et diffici-
lement compréhensibles selon
les vieux critères marxistes-lé-
ninistes, le PCF a renoncé (for-
mellement) à ces critères pour
se refermer sur lui-même et
s'accrocher à quelques mots
d'ordre de plus en plus creux.

A l'accélération de la crise, il a
répondu par une accumulation
successive de retards. Prison-
nier de sa conviction de détenir
la vérité, il n'a pas entendu les
autres voix qui se levaient en
son sein. Contesté, même de
l'intérieur, il n'a su que pronon-
cer des exclusions. Ainsi, cha-
que fois qu'un leader plus ou
moins connu quittait le navi-
re, c'était un pan entier de ce
« clan politique » qu'est le PCF
qui s'en allait, le plus souvent
pour constituer une autre « pe-
tite église ». Ce fut le cas notam-
ment de Jean Ellenstein et de
Henri Fizbin. Ce sera très vrai-
semblablement le cas aussi de

LA DEBACLE COMMUNISTE
Pierre Juquin, le principal « ré-
novateur » du moment.

Cette érosion lente provoque
un réflexe « clanique » chez
ceux qui restent : leur convic-
tion de détenir la vérité ne peut
que s'accroître, leur rigidité
idéologique s'en sort chaque fois
renforcée. Les rares tentatives
d'ouverture, vis-à-vis des chré-
tiens hier ou des intellectuels
aujourd'hui, ont vite été assimi-
lées à des manoeuvres politicien-
nes. Le virage euro-communis-
te des années 70 n'a duré que
l'espace d'un printemps.
« L'Union de la Gauche » (avec
le parti socialiste de François
Mitterrand) rejetée en 1978, a
été vécue de 1981 à 1984 comme
une contrainte. Car entre
temps, le PCF de Georges Mar-
chais avait pris un autre virage
inattendu : en direct de Moscou,
sur TF1, il avait décidé d'ap-
puyer ouvertement l'invasion
militaire soviétique en Afgha-
nistant (début 1980).

L'incroyable enthousiasme
qui a accompagné ce choix a vite
révélé que le stalinisme psycho-
logique, appris sur les bancs des
écoles du parti, n'avait en fait
jamais disparu des rangs com-
munistes. Les « affaires » hon-
groises (1956), tchécoslovaque
(1968), afghane (1979) ou polo-
naise ont ainsi marqué autant
d'étapes dans le « suicide collec-
tif » d'un parti abandonné
d'abord par les intellectuels et
ensuite par les classes moyen-
nes et les ouvriers.

Incapable de comprendre que
la société française demeure
profondément conservatrice
mais aussi prête à des « pous-
sées de fièvres » aussi soudaines
que passagères, le PCF a été
constamment en retard sur les
rendez-vous que l'histoire de
France lui avait fixé, notam-
ment après la seconde guerre
mondiale.

Accusé, à juste titre, de ne
pas vouloir couper ses liens his-

O

toriques avec l'Union Soviéti-
que, le PCF a tenté par tous les
moyens de fournir la preuve de
son attachement à la nation. Le
résultat fut catastrophique : le
PCF a littéralement confondu
« sentiment national » et « na-
tionalisme étroit ». Aux « pro-
duisons français », « mangeons
français », et autres « vendons
français », ont correspondu
d'autres « initiatives » beau-
coup moins, avouables. Vis-à-vis
des travailleurs immigrés, no-
tamment. A Vitry et à Monti-
gny, le « parti des travailleurs »
tombait dans le piège que lui
tendait l'opinion publique, qui
réclamait la preuve de son ap-
partenance à une certaine Fran-
ce. A Vitry, le PCF a répondu:
« A chacun ses immigrés ! ». A
l'amalgame fait par de nom-
breux français entre sécurité et
immigration, le PCF a répondu,
à Montigny, par sa propre chas-
se aux « Marocains-drogués ».
Rien d'étonnant, dans ce con-
texte, que des communistes
aient finalement préféré passer
directement du côté de Jean-
Marie Le Pen, qui en matière de
nationalisme étroit, ne peut être
dépassé.

Pour stopper cette nouvelle
hémorragie, le parti de Georges
Marchais devrait appliquer une
nouvelle fois la recette classique
du verrouillage et du ménage
« La direction a la ferme inten-
tion de tout vérouiller, et veut
faire le ménage », a déclaré un
« rénovateur », menacé, lui aus-
si, de faire les frais de la derniè-
re débacle communiste. Une dé-
bacle qui n'empêchera pas le
bureau politique de continuer
sur la même ligne : les « rénova-
teurs » seront exclus et Georges
Marchais, ou quelqu'un d'autre
qui ne pourra qu'appliquer la
même politique, règnera tou-
jours dans les sous-sols de l'im-
meuble de la place du Colonel
Fabien...

Elio COMARIN



LE 110\11
Le cauchemar des otages et de leur

famille semble s'éterniser. La semai-
ne dernière, tout le monde craignait le
pire. Mais depuis l'annonce de la libé-
ration des expulsés irakiens, la ten-
sion était retombée. Les négociations
pouvaient reprendre. Le Docteur
Raâd « officiait » mystérieusement
entre la Bekâa et la banlieue sud de
Beyrouth quand brusquement la ma-
chine s'est de nouveau emballée. Un
autre émissaire, M. Adham fait son
apparition. Envoyé spécial du prési-
dent Mitterrand à Damas, ses décla-
rations ont surpris. Autant que son
insistance à remercier le président
Assad avant même que les otages
n'aient été libérés. Comme si quelque
chose s'était passé le week-end der-
nier. Comme si la libération de cer-
tains otages avait été obtenue et qu'on
se battait déjà des différents côtés
pour récolter les fruits politiques de
cette hypothétique libération.

Si pour le docteur franco-libanais,
son appartenance au RPR en plus de
ses origines, indiquait clairement les
choses, l'envoyé spécial de M. Mitter-
rand à Damas est apparu d'une façon
surprenante. Une enquête auprès de
la communauté syrienne exilée à Pa-
ris, nous permet de fixer certains
contours du personnage. M. Adham

est en effet connu dans ce millieu, pour
avoir organisé, il y a quelques années
une conférence de presse des plus

loufoques où il se présentait comme un
des responsables d'un mouvement
d'opposition en Syrie du nom d'Orga-
nisation Révolutionnaire pour la Li-
bération de la Syrie. Il y affirmait le
plus sérieusement du monde qu'il
avait près de 5 000 hommes sous ses
ordres. Il était alors commerçant en
import-export et très lié avec l'Irak.
Mais depuis, il semble qu'il se soit
rallié au régime syrien en envoyant un
télégramme de soutien au président
Assad, lors de l'invasion israélienne,
au Liban en 1982 pour se mettre au
service de son pays. On n'en avait plus
parlé jusqu'à maintenant. Voilà ce
qu'on peut dire de M. Adham quelques
mois après le déclenchement de la
« bataille des émissaires » le jour
même des élections. Car voici que M.
Raâd est désavoué par le « Hezbol-
lah » et par les autorités syriennes.
Tandis que le ministre français des
Relations Extérieures les renvoyait
dos à dos, précisant même que les
seuls émissaires du gouvernement
étaient les trois ambassadeurs en-
voyés à Beyrouth, Damas et Téhéran.
Le gouvernement semblait ainsi se
dégager des contradictions syro-ira-
niennes dans cette affaire. Tout en
cherchant à obtenir la garantie des
deux pays pour accélérer la libération
des deux groupe d'otages, sachant
que la Syrie est en mesure de peser

seulement sur la libération des qua-
tres membres de l'équipe d'Antenne
2, qui seraient depuis quelques jours
dans la plaine de la Bekâa, région sous
contrôle total de l'armée de Damas.

La Syrie tente ainsi de récupérer
l'affaire des otages pour régler ses
contentieux avec la France sur le
Liban, le rôle de Gemayel, ainsi que
son rapport à POLP. Mais l'autre
« gagnant » éventuel, l'Iran, n'ayant
pas les mêmes objectifs que la Syrie,
se contente d'attendre le nouveau
gouvernement pour dévoiler sa stra-
tégie. On saura alors si Téhéran visait
le parti socialiste en tant que tel, s'il se
contentera d'enregistrer la « défai-
te » de la gauche, ou s'il continuera
« sa guerre » contre la France et sa
politique au Proche-Orient quel que
soit le gouvernement en place.

En tout cas, la crise sera longue à
dénouer pour le malheur des otages
eux-mêmes, de leurs familles et de la
population arabe de France et
d'ailleurs, qui ne semble pas du tout
avoir été entendue à Beyrouth malgré
les différents appels à la clémence qui
sont partis de Paris, sous forme de

pétitions publiques, d'interventions
individuelles par des réseaux amicaux
ou familiaux. Car toutes les forces en
présence à Beyrouth, tout en connais-
sant l'existence d'une importante
communauté arabo-musulmane vi-
vant en France, ne sont pas prêtes à
prendre en considération leurs de-
mandes humanitaires, répondant ain-
si au mépris de la classe politique
française dans son ensemble pour
cette communauté.

M.A.
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Mary Seurat, malgré l'annonce par le Jihad islamique de l'exécution de
son mari, se prononce courageusement pour la poursuite des négociations
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avec les ravisseurs des quatre otages français. Femme au franc-parler et

aufranc désespoir, elle reste à côté de Joëlle Kauffmann. Nous aussi.
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Nous, écrivains, artistes, journa-
listes et intellectuels arabes résidant
en france, dénonçons avec fermeté, le
meurtre de Michel Seurat, et esti-
mons qu'il est de notre devoir politi-
que et moral d'affirmer ce qui suit

I. Nous avons connu en Michel
Seurat un ami sincère de notre peuple,
attaché à notre terre et à notre cultu-
re, militant pour nos causes nationa-
les. C'est pourquoi nous refusons ca-
tégoriquement les alibis fabriqués par
ses ravisseurs pour justifier leur cri-
me, notamment l'accusation d'espion-
nage, et considérons que ces alléga-
tions portent atteinte à notre honneur
national et à notre dignité humaine.

Faire supporter à Michel Seurat
ou à tout autre citoyen français, les
erreurs de la politique officielle fran-
çaise, le tenir pour responsable de
l'extradition intolérable de deux op-
posants irakiens, relève d'une logique
de représailles primaire qui est en
totale contradiction avec les principes
humains les plus élémentaires et avec
les valeurs et les préceptes de l'Islam.

Ce crime commis au nom de la
lutte nationale et de l'Islam défigure le
combat exemplaire de la résistance
populaire libanaise contre l'occupant
israélien et cause un tort particulière-
ment grave au mouvement de solida-
rité mondiale avec notre peuple.

Mustapha Ateya, Ibrahim Arris, Burhan Alaouie, Badrecidine Arodaky, Pierre Abi Saab, Ornai' Amiralay, Aïcha Arnaout, Youssef Abdelki,

Anouar Abdel Malek, Farid Aïchoune, Majid Ammar, Mohammad Bahi, Mohammad Barrada, Tahar Benjelloun, Asmahan Batrawi, Omar Bencheikh,

Rafle Boustani, Maroun Baghdadi, Michel Balabane, Rida Benabdallah, Saïd Bouziri, Hamza Bouziri, Fatima Belhadi, Taher Bakri,

Jamal Edclin Bencheikh, Walid Chmaït, Driss Chraïbi, Saïda Charafeddine, Ranh Chahal, Jean Dabaghi, Mahmoucl Darwish, Riad Dada,

Mohamed Dib, Nabil Darwish, Sakhr Farzat, Rafif Fattouh, Salma Fakhri, Ghassan Fawwaz, Burhan Ghalioun, Mona Ghandour, Ahmad Higazi,
Jamil Hatmel, Boutros Hallak, Murielle Hakim, Riad Haïgar, Saleh Haj Youssef, Shehrazacle Qasim Hasan, Adel Jazouli, Khali Haouiche,

Kazem Jihad, Abdelfattah Kilito, Samir Kassir, Hala Kodmani, Taïeb Louhichi, Nagi Laffé, Patrick Lama, Issa Makhlouf, Fayez Malas,

Farouk Mardam Bey, Ahmad Madini, Camille Mansour, Edmond-El-Maleh, Henri Maamarbachi, Ali Mansour, Driss Mathlouthi,

Abd al-Rahman Mounif, Claire Moucharrafieh, Mouna Naïm, Majed Nehmé, Sarnia Naïm-Sanbar, Afnan al-Qasim, Leila Shahid, Youssef Siddiq,

Lotfallah Soliman, Elias Sanbar, Joseph Smaha, Nadira Saouli, Sami Tabet, Fouad Tekerli, Maguid Toubia, Mohammad Wehbi, Pierre Wassef,

Magda Wassef, Muhammad Hafez Yaaqoub, Driss el-Yazami, Marcelle Yasbek, Mouna Zahar, Horace Zibawi.
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L'ILE AUX SOMNAMBULES

Déchaînement de conflits
d'intérêts, d'idéologies, de clas-
ses, de races... dans ce premier
livre du Mauricien François An-
telme. Dans cette île Moranne,
Ile aux somnambules, se croi-
sent Anglais nostalgiques,
Français fiers de l'être, Métis
désavoués, Indiens impatients
et Noirs triomphants. La vio-
lence va se déchaîner, la haine et
l'amour aussi. « J'ai choisi un
moment clef dans l'histoire de
la civilisation européenne dit
l'auteur. C'est un moment de
rupture dans la société de con-
sommation, d'où les conflits
passionnés. Mais c'est aussi un
moment d'enfantement ex-
traordinaire avec tout ce que
cela comporte de sang et de
douleur ». Réaliste et lucide,
l'auteur l'est incontestable-
ment. Sa description de la réali-
té de l'Océan Indien est saisis-
sante. Il a choisi un style percu-
tant pour le dire. Un beau livre .

L'auteur hésite entre Gérard de
Villiers et Naipaul.

VENDRE SON LIVRE
AUX ENCHERES

C'est ce qu'a fait James Cla-
vell pour son livre Whirwind.
Bilan de l'opération : un contrat
de cinq millions de dollars. L'au-
teur avait fait parvenir à toutes
les maisons d'édition une invita-
tion à participer aux enchères
avec des extraits de sa dernière
oeuvre. Il jouait sur du velours.
Il a déjà vendu sept millions
d'exemplaires de son livre pré-
cédent Shogun.

LIVRE SAISI

Opus pistorum, le livre de
l'écrivain américain Henry
Miller, a été saisi dans toute la
RFA sur ordre du parquet de
Darmstadt. Publié après la
mort de l'auteur, ce livre est
dénoncé pour son caractère por-
nographique. La maison d'édi-
tion Rohwolt, qui avait publié
en 1984 la traduction de ce livre,
a protesté contre cette mesure
de censure dans laquelle elle
dénonce « une atteinte aux
droits fondamentaux des ci-
toyens ouest-allemands »

38

SALON DU LIVRE

LA POLifiQUE EN V EOETE

La sixième édition du Salon du Livre qui ouvre ses
portes au Grand Palais de Paris du 20 au 26 mars
prochain, &annonce particulièrement animée.

Depuis l'avènement de la gau-
che au pouvoir en 1981, le débat
politique nourrit abondamment
l'édition française. Pour la seule
période qui va de l'automne 85 à
ce début de printemps, quelque
250 livres politiques ou assimi-
lés ont été publiés en France.
Ouvrages de réflexion, pam-
phlets, manifestes, portraits,
caricatures, politique-fiction,
tout y passe. Juristes, histo-
riens, sociologues, politiciens et
journalistes, chacun y a été de
son mot, pour contester, ap-
prouver, analyser, expliquer
l'évolution actuelle de la société
française, de ses institutions et
de ses dirigeants. Le président
de la République y a recouru
lui-même pour préciser les pré-
rogatives de sa charge et réaffir-
mer les grandes lignes de sa
politique extérieure dans la
perspective d'un gouvernement
de « cohabitation ».

Des titres comme « Diman-
che 16 mars 1986, 20h » de
Christine Clerc, « La Vie quoti-
dienne à Matignon au temps de
l'union de la gauche », de Thier-
ry Pfister, « Eloge de la défaite
en politique », de Frédéric Bon
et Michel Antoine Burnier, ainsi
que « Les Années Mitterrand »
de Serge July, pour ne citer que
ceux-là, sont actuellement par-
mi les meilleures ventes des
librairies.

A bien y regarder, on se rend
compte qu'au cours de ces « fa-
meuses années Mitterrand »,
de Yves Mourousi à François de
Closets en passant par Catheri-
ne Nay, Christine Clerc et au-
tres Burnier... les journalistes,
tous médias confondus, sans
être des acteurs politiques de
premier plan, apparaissent
néanmoins comme des stars de
la politique à part entière.

Politique ou pas, la grande

6' SALON
DU LIVRE

20-26 MARS 86
PARIS GRAND-PALAIS
JEUDI 20 MARS 101-1 -18 H. TOUS LES JOURS 10 H 20H.

NOCTURNE MARDI 25 MARS JUSQU'À 23 H.

foire parisienne du livre aura
bien évidemment à cur de
remplir sa mission essentielle en
proposant sept jours durant,
une fête autour du livre. Fête
pour les écrivains baignant dans
la foule de leur admirateurs,
autant que pour les lecteurs qui
peuvent en cette occasion rêver
et approcher leurs auteurs favo-
ris.

Avec 470 stands pour 1 200
éditeurs français et francopho-
nes présents, le Salon 86 fourni-
ra peut-être l'occasion de faire le
point sur le fameux espace fran-
cophone dont il est tant question
ces derniers temps. Surtout de-
puis le sommet des chefs d'Etats
et de gouvernements sur la fran-
cophonie. A ce propos, il est
sérieusement question de créer
un Salon du Livre francophone à
Paris. Il se tiendrait tous les
deux ans aux mêmes dates que
le Salon du Livre. La France
accepte de financer (près de 3
millions de francs) le transport
de quelque 5 000 ouvrages et le
déplacement d'une cinquantai-
ne d'éditeurs, d'écrivains et de
professionnels du Livre en pro-

venance des pays d'expression
française. Si on ajoute à cela la
dotation du Canada (2 millions
de francs) à l'Académie Françai-
se pour la création d'un prix de la
francophonie, cela promet...

Cette année, le Salon s'articu-
le autour de trois librairies indé-
pendantes qui ont pour thème;
la jeunesse, les arts et le specta-
cle et la communication. Comme
de coutume, la « fête » sera
agrémentée de conférences et
de débats, avec environ deux
auteurs tous les jours pour la
signature des ouvrages. Sa-
viez-vous que les trois meilleu-
res ventes de librairie de l'année
1985 que sont « Biographie de
Victor Hugo » (Alain Decaux),

Le Diable en vie » (Régine
Desforges) et « Ma médecine
naturelle »(Rika Zaraï) totali-
sent à elles trois plus de cinq
millions de livres ?

Le syndicat général du Livre
a beau faire grise mine, dénon-
çant l'attitude « irresponsable »
des éditeurs français qui ne tra-
vaillent pratiquement plus
qu'avec les imprimeurs étran-
gers... dans l'ensemble, l'édi-
tion française se félicite plutôt
de l'amorce d'une certaine repri-
se. Alors qu'en 1983, le taux
d'évolution du volume des titres
publiés se trouvait au plus bas
avec 3 %, les chiffres de 1984
laissent apparaître une progres-
sion de plus de 2 %. Avec un
volume de publications d'envi-
ron 29 000 titres par an, la situa-
tion semble se stabiliser depuis.

Cette année, les organisa-
teurs attendent au moins
170 000 visiteurs pour atteindre
les chiffres de l'année dernière.
Une énigme au moins planera
sur le Salon jusqu'à son ouvertu-
re. Quel sera le nom du ministre
de la Culture qui viendra l'inau-
gurer? M.N.
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DOCK»
Un souffle de liberté à décorner bien des vaches sacrées de nos
chères avant-gardes.

Main SCHIFRES, Le Nouvel Observateur

Doc(k)s est entièrement consacrée aux signes visuels, graphiques.
Insubordonnée, elle s'est spécialisée dans la poésie directe et
sonore. Elle entreprend un tour du monde qui est déjà passé par la
Chine, la dissidence soviétique, les Etats-Unis, l'Espagne, le Canada...

Christian DESCAMPS, Le Monde
(19 livraisons à ce jour)

LES
ANTHOLOGIES DE L'

AN 2 000
Les moments essentiels de l'art et de la poésie des années 60 à 90
hors des grands albums et des grandes collections.
Mais ce n'est pas forcément la médiatisation qui fera l'histoire quand
à la fin du XXème siècle et au commencement du XXIème le jeune
curieux se penchera sur son passé (notre présent).

Julien BLAINE
(3 titres parus)

ZEROSSCOP I Z 845
' en offset la reproduction des possibilités infinies de la

photocopieuse.
"Mais, de même que l'appareil-photo, la photocopieuse est, elle
aussi, un instrument et il semble que l'homme, une fois qu'il a inventé
un instrument à des fins pratiques, arrive, chaque fois, à en explorer
les possibilités imaginatives. Ainsi naît la xérographie comme
tendance artistique."

Umberto ECO
(12 titres parus)

UNFINITUDE
"Unfinitude" est un lieu d'écriture où s'interfèrent le texte et l'image.
Chaque créateur compose son livre (100 pages) et y déploie son
propre jeu entre l'Ecriture et le Visuel.

Angeline NEVEU
(20 titres parus)

Ce catalogue (72 pages) est à votre disposition sur simple demande
contre 15 F* par le paiement de votre choix.:
Bon à découper et à retourner aux

Editions NèPE
Le Moulin de Ventabreni 13122 VENTABREN

*(2,40 F de timbre + 2,60 F de frais de fichier et de secrétariat et 10F
de catalogue (8,55 F H.T.)
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Déçus de la part qu'ils

ont reçus dans le

partage du gateau
national » les

anglophones de

l'Ambazonie luttent

pour un Etat
D R.
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indépendant. Leur

leader est emprisonné

depuis mai 1985.

Depuis, les réactions

des sécessionnistes

menacent l'unité du

pouvoir camerounais.

Une menace qui se précise au
moment où l'opposition ne cesse
de le harceler sur le terrain de la
démocratie et de la libéralisa-
tion du régime très autoritaire
hérité de Ahmadou Ahidjo et
alors que le président du « new
cleal » garde au secret des centai-
nes d'opposants de l'UPC (Union
des populations du Cameroun,
parti toujours interdit).

C'est en 1985, que le « problè-
me anglophone - s'est posé, à
nouveau, de façon aigué. Aupa-
ravant, des manifestations d'étu-
diants anglophones avaient
d'abord eu lieu, à Yaoundé, pour
protester contre la politique sco-
laire en vigueur. Puis, à Bamen-
da, des émeutes avaient éclaté
en 1983, à la suite d'un match de
foot-ball opposant une équipe
locale à celle de Yaoundé ; des
morts avaient alors été dénom-
brés, du côté des manifestants,
qui s'étaient attaqués surtout
aux forces de police.

En mars dernier, alors que le
pouvoir tentait de donner des
gages aux anglophones, en choi-
sissant Bamencla pour y tenir le
congrès du (nouveau) parti uni-
que, le RDPC (Rassemblement
Démocratique du Peuple Came-
rounais), la contestation s'est à
nouveau manifestée sous forme
de tracts critiquant à la fois le
président Biya et les leaders
traditionnels du Cameroun occi-
dental. Les résultats de ce con-
grès ont été quant à eux plus que
décevants pour les anglopho-
nes, qui s'attendaient à un par-
tage plus équitable du « gateau
national ».

C'est alors que l'idée d'une
éventuelle sécession a pris for-
me. Un texte a commencé à
circuler dans les provinces du
North-West et South-West.
Son titre est anodin : The New
Social Order. Mais son contenu
est explosif. Rédigé le 20 mars
1985 par une personnalité très
connue, Fongum Gorji-Dinka

(chef traditionnel, ancien baton-
nier du barreau de Bamenda), ce
texte parle explicitement pour la
première fois d'Ambazonie, un
terme appelé, selon son auteur,
à remplacer celui de Cameroun
occidental ou anglophone. Ce
texte est une violente dénoncia-
tion de la politique d'Ahidjo et
de Biya vis-à-vis des deux pro-
vinces anglophones qui, selon
Gorji-Dinka, ont été purement
et simplement «annexées »
progressivement par la partie
dite francophone. Ahidjo est ac-
cusé d'avoir violé les accords de
Foumban (1961), qui avaient
donné naissance à. la République
Fédérale du Cameroun, en
créant en 1972, la République
unie. Et Biya est encore plus
coupable que son prédécesseur,
pour avoir tout simplement fait
sauter l'adjectif « unie », en
1984, et donc « annexé »...
l'Ambazonie.

La riposte du pouvoir central
ne s'est pas faite attendre. Gor-
ji-Dinka a été arrêté en mai
dernier. Depuis, il est retenu
dans les locaux de la Brigade

Mobile mixte, à Yaoundé. Il
serait actuellement en très mau-
vais état, et partiellement para-
lysé. La rumeur de sa mort a
déjà circulé à plusieurs reprises,
et elle n'est probablement pas
étrangère aux manifestations
de Bamenda, en novembre der-
nier. Des étudiants auraient
alors saccagé des bâtiments pu-
blics, y compris le tout nouveau
Palais des Congrès. Certains
jeunes auraient même remplacé
les portraits du nouveau prési-
dent par ceux de l'ancien dicta-
teur Ahmadou Ahidjo, voire
même le drapeau camerounais
par celui du Nigéria tout proche.
Des commerçants auraient dé-
crété de leur côté une journée de
grève contre la patente qu'ils
sont obligés de payer. Cette
grève aurait connu un grand
succès ; mais trois commerçants
qui n'avaient pas voulu se join-
dre au mouvement, auraient été
assassinés peu après. Sur leurs
cadavres, on aurait même retrou-
vé la « signature » de cette exécu-
tion : la patente enfoncée dans la
bouche des trois « jaunes ».

Des renforts militaires ont
été aussitôt dépêchés, notam-
ment à Bamenda, et la frontière
entre le Cameroun et le Nigeria
étroitement surveillée, voire
quasiment fermée. Ce qui n'a
guère contribué à apaiser les
esprits, car. la « révolte amba-
zonienne » selon Gorji-Dinka,
ne date pas d'aujourd'hui et a
des racines historiques très pro-
fondes. Dans un deuxième me-
morandum, qui circule clandes-
tinement depuis mai dernier,
Gorji-Dinka précise que la seule
-solution envisageable pour ré-
gler cette question est la créa-
tion d'une « confédération à la
suisse » entre les deux « Etats ».
Après avoir rappelé que durant

A L'OUEST DU CAMEROUN

UNAU DE SECESSION
Il Trois ans et demi après son arrivée au pouvoir, le
président camerounais Paul Biya est confronté aujour
d'hui à la menace de « la sécession)) du Cameroun
occidental et anglophone





Dans un récent dossier consa-
cré au racisme, la revue Esprit
avançait l'hypothèse suivante.
La difficulté relative de la nation
française à intégrer aujourd'hui
la vague d'immigration de
l'après-guerre, en particulier
maghrébine, serait liée à la crise
de l'Ecole, qui ne jouerait plus à
présent le rôle qui fut le sien
dans la première moitié du XXe
siècle. Argument non dénué de
pertinence, mais à mon avis très
partiel. L'expérience acquise
lors de ma campagne législative
en Seine Saint-Denis m'amène
en tout cas à nuancer fortement
la conclusion que l'on pourrait en
tirer : l'Ecole va mal, « donc »,
l'intégration de nouvelles va-
gues immigrantes ne se fera pas
bien.

La Seine Saint-Denis est en
effet un microcosme de la Fran-
ce. Sa population réalise l'amal-
game difficile des différentes
nations qui ont fait le pays. Et
d'abord celles de l'hexagone
Bretons, Occitans, etc. Ce dé-
partement est aussi un des gros
départements bretons (le « par-
don » de l'Ile-de-France est à
Saint-Denis). Les militants du
mouvement ouvrier y sont com-
me ailleurs bien souvent occi-
tans, comme ils sont souvent
polonais, ou italiens. La nouvel-
le immigration (portugaise et
maghrébine) ne fait après tout
qu'ajouter sa pierre à une na-
tion, à un département, qui
sont, par construction, multina-
tionaux dès l'origine.

Et il est vrai que l'Ecole (mais
aussi la guerre de 14-18) a puis-
samment contribué à unifier ce
pays de bric et broc. Avec féroci-
té : par l'assimilation, pas par
l'intégration. On se souvient en-
core des écriteaux dans les éco-
les bretonnes « Défense de cra-
cher par terre et de parler bre-
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ton ». Bretons, Occitans, Espa-
gnols, Italiens, Polonais, se sou-
viennent des brimades dans les
cours de récréation de la région
parisienne. Mais on ne peut con-
tester que l'Ecole publique s'est
présentée aussi comme un for-
midable appareil de promotion
sociale, selon la trajectoire clas-
sique : le grand-père paysan, le
père instituteur, le fils agrégé
ou polytechnicien. Les Auver-
gnats (et typiquement Georges
Pompidou) ont largement utili-
sé cette filière.

Or, c'est un fait, ni les garçons
maghrébins, ni les portugais, ne
se ruent vers la profession d'ins-

tituteur, si dévalorisée aujour-
d'hui. Et (sauf pour les filles
maghrébines) la réussite scolai-
re est rarement une stratégie
d'intégration sociale. Alors ?

Alors, il faut interroger plus
profondément ce qui a fait de
l'Ecole le ciment de la nation. Le
philosophe Gramsci, réfléchis-
sant sur l'Italie (nation qui s'est
formée voilà juste un siècle) ne
souligne pas spécifiquement
l'importance de l'Ecole, mais
des intellectuels. Pas seulement
les « grands intellectuels »,
ceux qui proposent des visions
du monde, mais la masse des
intellectuels, ceux qui diffusent,

soutiennent, animent au quoti-
dien le système de valeurs, les
espérances, la culture qui cons-
tituent un peuple. Dans le modè-
le classique de la République
Française, les enseignants, ont
effectivement joué ce rôle.

Mais qui « anime » la Seine-
Saint-Denis ? Plus tellement
les enseignants prcprement dit
que, justement et plus large-
ment, les « animateurs ». Ani-
mateurs sociaux et culturels.
Responsables de Formation
professionnelle. Créateurs
d'Entreprise intermédiaires.
Initiateurs musicaux et fonda-
teurs de troupes de théâtre, de
groupes de rock, de lieux créa-
tifs, de journaux, de radios, et
demain de télé câblée. Avec, au
premier rang d'entre-eux, des
Portugais, des Maghrébins.

Le phénomène est sans doute
beaucoup plus général, il doit
être vrai de toute la France des
grandes banlieues urbaines,
mais sans doute aussi de ce
nouvel habitat diffus, semi-ur-
bain. Simplement, la nouvelle
immigration est plus massive-
ment présente dans « l'anima-
tion » des banlieues. D'où le
drame provoqué dans certaines
régions urbaines (comme celle
de Sochaux-Montbéliard) par
les vagues de « retour au pays »
suscitées par les restructura-
tions industrielles : avec les pè-
res ouvriers, se sont les filles et
fils animateurs qui s'en vont,
laissant souvent derrière eux un
désert culturel.

Cet « élargissement » de la
fonction intellectuelle-populai-
re en dehors du cercle restreint
de l'Ecole va de pair avec un
changement du contenu même
de l'espérance, de l'ambition in-
dividuelle et collective que pro-
posent ces intellectuels. L'Eco-
le de la République offrait un
idéal : la Fonction publique. Le
tissu associatif des animateurs
propose un idéal assez différent
quoique lui aussi orienté vers ce
qu'on appela jadis « le service
des masses ». Mais non plus à
travers le grand appareil abs-
trait qu'est l'Etat. Mais à tra-
vers l'initiative de petits grou-
pes décidant de proposer leur
truc, et de voir, selon l'expres-
sion de Gérard Mendel *, « le
bout de leur actes ».

L'immigration actuelle se-
rait-elle donc à l'avant-garde
d'une nouvelle conception, plus
participative, de la démocratie
française ? Ce ne serait pas la
première fois.

Alain LIPIETZ

La crise est politique,, la politique est
en crise. Ecl. Payot.

BARAKA N° 2 20-26 MARS 1986

VIE EN SEINE-SAINT-DENIS

L' \TEGRATION PAR LANIIVIATIO\
L'école ne joue plus aujourd'hui le rôle d'intégration

qu'elle a joué pour les anciennes générations d'immi
grés. L'intégration ou l'assimilation de la nouvelle
génération passerait désormais par l'animation de la
vie de la cité. La Seine.SaintDenis en est un exemple.





REVE NOIR PAYS BLANC

LES DEUS DE L'APARTHEID
Très mal intégrés en Afrique du Sud, une partie des

150 000 Blancs qui avaient quitté le Zimbabwe (ex.
Rhodésie) en 1980, avec l'arrivée au pouvoir de R.
Mugabe, rêvent aujourd'hui d'y revenir. Mais depuis
leur départ le Zimbabwe s'est pris en charge...

Six à huit cents familles figu-
rent actuellement sur une
étrange liste d'attente, au pays
de la ségrégation raciale. Il
s'agit d'anciens « Rhodies »
- ces Rhodésiens blancs, pour la
plupart extrémistes, qui n'ont
pas supporté que le régime très
« british de Ian Smith soit
remplacé par celui d'un ancien
guérillero, Roger Mugabe -. Ils
désirent tout simplement quit-
ter l'Afrique du Sud et rentrer
au Zimbabwe.

Tous les jours, de nouveaux
candidats au retour se présen-
tent à la Zimbabwe Trade Mis-
sion de Johannesbourg, chargée
désormais de bien faire le tri
entre ceux qui peuvent rega-
gner leur pays d'origine et ceux
qui n'ont absolument rien à y
faire. Car - et ce n'est pas le
moindre paradoxe - ce phéno-
mène tout à fait inattendu n'est
pas pour plaire entièrement au
régime (à parti pratiquement
unique) de Robert Mugabe.
Pourtant, ce lent retour d'un
certain nombre de Blancs vers
ce qu'ils considèrent comme leur
seule et unique patrie, a de quoi
réjouir tous ceux qui, à com-
mencer par Mugabe lui-même,
ont toujours prêché en faveur de
la réconciliation raciale et lutté
contre toute exclusion des mino-
rités du pays. Le Premier minis-
tre, qui avait par tous les
moyens essayé d'empêcher un
éventuel exode massif des co-
lons blancs, ne peut qu'appré-
cier cette reconnaissance, tardi-
ve mais profonde, de la justesse
de sa politique d'ouverture vers
tous ceux qui ont bien voulu
accepter que le pays accède vé-
ritablement à l'indépendance.

Ce ne fut pas le cas d'une
bonne moitié des Blancs de Rho-
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désie, pour lesquels la simple
évocation du nom du pays
- Zimbabwe - était insupporta-
ble. Des Britanniques plus roya-
listes et conservateurs que la
reine Victoria, des nostalgiques
des régimes fascistes européens
d'Italie, d'Espagne, du Portu-
gal ou de Grèce, et quelques
mercenaires plus ou moins farfe-
lus s'étaient retrouvés au pays
de Cecil Rhodes pour former
une « communauté blanche »
fondée sur un mode de vie très
britannique, profondément ra-
ciste mais hostile à l'instaura-
tion d'une ségrégation raciale
trop voyante, c'est-à-dire à la
sud-africaine. Tous les extré-
mistes européens s'étaient don-
nés rendez-vous à Salisbury ou
à Bulawayo. Certains d'entre
eux ont pu rêver, autour d'un
verre de vin sud-africain, de
monter un putsch d'opérette vi-
sant à rétablir l'« ordre » dans
leur pays d'origine. Le régime
de Jan Smith n'était guère
préoccupé par ces nostalgiques
d'un autre âge politique et lais-
sait faire.

Mais dès l'arrivée au pouvoir

de Mugabe, en 1980, les départs
se sont accélérés. De 250 000,
les Blancs sont passés à environ
100 000. Certains ont choisi la
Nouvelle-Zélande ou l'Australie
(les nouveaux « Far-West » de
l'imaginaire des Blancs d'Afri-
que australe). Mais la plupart ne
se sont pas éloignés du Zimbab-
we : en Afrique du Sud, croyaient-
ils, une dernière « guerre » pou-
vait être livrée contre le commu-
nisme international. Sur place, ils
se sont vite rendus compte que
la réalité était très différente.

Mal accueillis par les quatre à
cinq millions d'Afrikaners
(boers) et d'Anglo-saxons déjà
aux prises avec une grave crise
économique, ces « petits
blancs » de Rhodésie ont eu du
mal à trouver du travail et,
surtout, à s'adapter à une situa-
tion toute nouvelle : la guerre
civile larvée qui prévaut depuis
quelques années au pays de
l'apartheid. Une « guerre » non
déclarée, qui ne débouchera
probablement jamais sur des
« zones libérées », comme au
Zimbabwe, et qui sera combat-
tue au coeur des villes plus que
dans le « bush ». Une guerre qui
ressemblera certes au terroris-
me, mais la seule que puissent
engager les nationalistes noirs
en lutte contre le régime pâle de
Pieter W. Botha.

Désorientés par la tournure
des événements, peu prêts à
s'engager dans une nouvelle
guerre civile, après avoir connu
celle du Zimbabwe (30 000
morts en sept ans), ces Blancs de
Rhodésie ont tout naturelle-
ment reconnus qu'ils s'étaient
une nouvelle fois trompés. Chô-
meurs ou mal rémunérés au
pays de l'apartheid, ils ne rêvent
que de retrouver leur place de

l'autre côté de la frontière, au
sein du « Zimbabwe nouveau »
promis par Mugabe et qu'ils ont
rejeté en bloc il y a quelques
années seulement. Mais ils ou-
blient une nouvelle fois que le
Zimbabwe d'aujourd'hui ne res-
semble déjà plus à celui de la fin
des années 70. Le départ pro-
gressif des Blancs n'a pas provo-
qué le chaos annoncé dans de
nombreuses chancelleries occi-
dentales. Paradoxalement, ce
pays est aujourd'hui le « grenier
à blé » de la région, en dépit des
longues années de guerre : pour
la deuxième année consécutive,
le surplus de blé devrait être en
1986 d'un million et demi de
tonnes. Ce que n'ignorent pas
ces « petits Blancs » qui ne ces-
sent de changer de pays.

Dernier paradoxe, ces « no-
mades blancs d'Afrique austra-
le veulent rentrer au Zimbabwe
au moment même où le pays
s'engage résolument sur le che-
min du parti unique. Alors qu'ils
l'ont quitté au moment où tous
les partis - de droite comme de
gauche - pouvaient s'exprimer
librement. Le pays sortait alors
d'une guerre très meurtrière et
sa soif de liberté et de démocra-
tie était immense. C'est peut-
être pour cela aussi que les
« petits Blancs » l'ont quitté,
eux qui ne supportent pas qu'on
parle de démocratie. Ont-ils
même attendu que le Zimbabwe
devienne un régime à parti uni-
que pour songer à y retourner ?
On ne peut pas l'exclure. « Ce
pays est merveilleux, le climat
est bien meilleur qu'en Grande-
Bretagne, et la situation bien
plus calme qu'en Afrique du
Sud », a dit l'un d'eux, une fois
de retour au Zimbabwe.

Elio COMARIN
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FAIM, SOLITUDE OU INDIFFERENCE

Personne n'y a

prêté attention. Ni

les travailleurs

sociaux ni les

voisins.

Marie-Georges

et sa fille

sont mortes.

Seules.

Capester-Bondy

une vie ordinaire,

une mort de

banlieue

BARAKA N°2 - 20-26 MARS 1986

En partant, les policiers ont
bien fermé la porte du petit
deux-pièces et l'ont condamnée
avec du scotch blanc. Dans la
cage d'escalier aux murs fanés,
la lumière continue de jouer à
cache-cache au gré des allées et
venues. Il n'y a plus personne
dans l'appartement numéro 34,
3e étage, porte droite, au 5 ave-
nue Léon Blum à Bondy. Une
HLM marron, prise en sand-
wich entre un centre commer-
cial et l'autoroute de Lille. Mer-
credi dernier, les pompiers ont
emporté les corps de Marie-
Georges Donimeaux, une Gua-
deloupéenne de 21 ans, et de Jill,
sa fille de 3 ans. On les a retrou-
vées étendues sur un canapé,
effroyablement maigres, sur-
tout la petite. Un voisin, alerté
par l'odeur, avait appelé les
pompiers. Personne ne s'était
inquiété de leur disparition. El-
les étaient mortes depuis plus
d'un mois : dans la boîte aux
lettres, étaient restées les
échéances des loyers de février
et mars. Mortes de faim, ont
pensé les policiers, en ne trou-
vant ni traces de coups ni médi-
cament pouvant faire croire à un
suicide. Une enquête judiciaire
est néanmoins ouverte.

Mortes de faim ! se sont indi-
gnés les journaux, dont certains
ravis de dénoncer ce-drame-de-
la-pauvreté-et-du-chômage aux
portes de Paris, deux jours avant
les élections législatives, dans
une circonscription socialiste.

Mortes de faim ? Dans la cité,
on n'y croit pas. Bien sûr, -per-
sonne ne la connaissait très
bien, cette Marie-Georges,
« une fille un peu grosse et un
peu fofolle », selon son voisin de
palier. Il se souvient juste qu'el-

le élevait des canaris et avait
pris un jour sa femme à partie
« parce qu'elle trouvait que les
gens faisaient trop de bruit en
frappant à ma porte ». A part
ça, guère liante : « elle baissait
la tête dans l'escalier quand on
se croisait et attendait que je
rentre chez moi pour descendre
ses poubelles ». Jill, la fillette,
ne jouait guère avec les autres
enfants de l'immeuble. Une soli-
tude ordinaire, sur fond de ban-
lieue triste.

Marie-Georges vivait dans la
cité depuis plusieurs années,
même si personne ne la connais-
sait vraiment. Un voisin se rap-
pelle l'avoir vue adolescente à
l'école. Le père de Jill, on ne sait
pas qui c'est. Marie-Georges
avait emménagé voilà environ
trois ans au 5 de l'avenue Léon
Blum, après avoir vécu plu-
sieurs années avec sa sur et
son beau-frère au numéro 13.
Peu à peu, elle a pris ses distan-
ces avec sa famille : « je travail-
le », se contente-t-elle de leur
dire, puis « je suis étudiante ».

UNE SEULE AMIE
DANS LE COIN

Elle paie régulièrement son
loyer (moins de 900 F par mois).
Mme Mazic, sa voisine du des-
sous et peut-être sa seule amie
dans le coin (elle gardait souvent
Jin, l'emmenait en vacances
dans le Midi et passait regarder
la télé chez la « Marie » comme
elle l'appelait), assure que la
jeune femme disposait d'envi-
ron 4 000 F par mois. Des aides
de sa famille et les allocations
familiales : dans la boîte aux
lettres, on a retrouvé le relevé
d'un versement de 1 000 F. En

IN MOU DE MM_ EUE
Marie-Georges et sa petite fille ont été trouvées mots-

tes la semaine dernière dans leur deux-pièces de Bondy
(Seine-St-Denis). Marie-Georges, originaire de Capester
(Guadeloupe), vivait très isolée. Elles seraient mortes
ou se seraient laissées mourir de faim.

1982, Marie-Georges avait con-
tacté une assistante sociale,
pour demander une allocation de
parent isolé. Elle l'avait obtenue.

Sans rouler sur l'or, Marie-
Georges avait donc de quoi
s'acheter à manger, faire des
courses. « Surtout », s'exclame
Catherine, animatrice à la mai-
son de quartier située à un jet de
pierre de chez Marie-Georges,
« la cité est jalonnnée d'associa-
tions, de centres,- de structures
d'accueil : on a toujours pu dé-
panner les gens, même le soir
tard, même le dimanche ». Ma-
rie-Georges n'a, semble-t-il,
lancé aucun signal de détresse.
Le bureau d'aide sociale de Bon-
dy n'a pas de dossiers la concer-
nant. Et les assistantes sociales
du secteur ne l'ont plus revue
depuis 1982. « Suicide », pense
Catherine, comme la plupart
des habitants du quartier, qui
disent en baissant la tête : « Ici,
on peut passer des années sans
se connaître, en habitant la
même cage d'escalier ».

De son vivant, Marie-Geor-
ges n'a jamais fait beaucoup
d'histoires. Elle qui ne parlait-
pas à grand monde, la voilà
pendant quelques jours au cen-
tre de toutes les conversations.
Ça jase au bas des ascenseurs
« on m'a dit qu'elle voulait par-
tir dans une communauté du
XVIII' arrondissement, avec sa
fille », assure l'une. « Elle par-
lait la nuit avec l'au-delà », jure
l'autre. « Elle était sale et avait
toujours l'air terrorisée », glis-
se un troisième. Secte, magie,
suspicion: Un seul murmure
tout simplement : « Elle était
malheureuse

Laurence CHABERT
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Baraka : On oublie volontiers, Costa Ga-
,vras, que des gens comme Godard et vous-
même vous êtes aussi des travailleurs immi-
grés. Vous travaillez dans l'industrie du
cinéma comme d'autres travaillent dans l'in-
dustrie automobile.

Costa-Gavras : Ce que vous dites est très
juste. On ne cesse pas d'être un travailleur
immigré parce qu'on travaille avec la tête.
Même si les autres l'oublient un peu trop vite.
Pour ma part, ça fait 30 ans que je suis en
France. Mais ça ne change rien. La Grèce ne
m'offrait pas à l'époque de l'extrême droite ce
qu'un pays peut offrir à ses jeunes. C'était un
pays complètement fermé. On ne pouvait pas
se cultiver, s'épanouir. J'ai donc pris mon sac
et je suis arrivé ici. J'ai tout dè suite trouvé un
pays surprenant où on pouvait respirer sans
que personne ne se retourne sur votre passa-
ge. Je pouvais étudier sans avoir à fournir de
certificat des idées politiques de mes parents
à la direction de l'Université. Ça a l'air de rien,
mais aller librement dans les bibliothèques,
c'était pour moi du jamais vu. Je tombais
d'une autre planète. Littéralement. J'arri-

On ne peut pas cacher son accent

E REGARD D'UN CINEASTE

Ill Dans son dernier film, Costa Gavras change son
fusil d'épaule. Deux compères font, chaque soir, la
tournée des coffresforts qui dorment chez les
bourgeois.

vais pas à croire que de
tels pays pouvaient
exister sur terre. Im-
pensable ! J'étais obli-
gé de me pincer pour
me convaincre que je
rêvais pas. Pouvez-
vous croire qu'en Grè-
ce, on était obligés de
planquer ce qu'on était
en train de lire ? Etre
de gauche c'était com-
me si on avait la vérole. Puis, en France, j'ai
découvert Renoir, Von Stroheim... à la Ciné-
mathèque et dans les salles du quartier latin.
Très vite, en fait, j'ai senti ce pays comme le
mien.

B : Vous étiez, en somme, un immigré
heureux.

C-G : Non, mais il est vrai que très vite j'ai
décidé de ne pas retourner en Grèce. Et puis
comme on me demandait de faire trois ans de
service militaire, j'ai dit merde, pas question.
J'ai essayé sur le champ de devenir français.
Je ne voulais plus jamais remettre les pieds

Avec Conseil de

famille,

Costa Gavras

met Johnny et

Guy Marchand

dans des

situations

complètement

loufoques, bien

loin de son

univers habituel.

Dans un

entretien, il nous

parle de ses

débuts, lui qui est

devenu le

premier immigré

à la tête de la

Cinémathèque

française.
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là-bas. Mais quand il y
eut les colonels, je me
suis senti profondé-
ment grec au sens de la
démocratie. J'ai eu envie
de faire quelque chose
contre toute cette op-
pression que j'avais
vécue dans ma jeunes-
se sous l'extrême
droite. De là est né Z.

B : Pourquoi la France ? Pourquoi avez-
vous choisi ce pays plutôt qu'un autre ?

C-G : On pouvait soit partir pour se faire de
l'argent soit pour faire des études. Pour moi.
c'était clair. Je voulais faire des études avant
tout. Si je voulais me faire du fric, je serais allé
en Amérique ou en Australie... Alors que pour
les études, c'était ou la France ou l'Angleterre.
Et comme j'avais une dent contre l'Angleterre
parce qu'elle avait occupé la Grèce politique-
ment en tout cas je suis venu en France.
Voilà un peu comment moi, immigré comme
vous dites, je me suis retrouvé en France.
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«Il arrive souvent
que des gens me

fassent sentir que
je suis étranger. A

cause de mon
accent. Je ne peux

pas le cacher. Il
me trahit tout le

temps... »
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LA TOURNEE
DES COFFRES-
FORTS

Après cinq ans au mitard, un gus (Johnny)

retourne au bercail, Il retrouve sa fatma
(Fanny Ardant) et ses deux rejetons. Il fait
un gros câlin à la maman, prend les gosses

dans ses bras... Et en digne chef de famille,
pour assurer le casse-croûte à sa petite
smala, if reprend du service dans le sec-
teur qu'il connaît le mieux. Avec l'ami et fidèle
Faucon (Guy Marchand), Leur boîte à outils

sous le bras, les deux compères s'en vont
faire la tournée des coffres qui dorment
chez les bourgeois tandis que l'épouse, un
tagine sur le feu, attend chaque soir le
retour des deux hommes.

Ces deux amis unis pour le meilleur et
pour le pire auraient très certainement pu
posséder le monde et le tendre à leurs
pieds comme une descente de lit, Mais le
hasard parfois ne fait pas bien 'les choses.
Cette fois il a décidé que les deux potes et
associés ne finiraient pas à la tête de
l'Organisation internationale du Crime. Le
petit François, qui avec sa soeur Martine
écoute aux portes et sait ce que manigan-
cent les grands, leur en fera voir en effet à
son pater et à son parrain.

On attendait peut-être un Costa Gavras
sur les Tontons Macoutes ou les Duvalier
jetés de Port-au-Prince comme des chaus-
settes sales. Mais, nenni ! L'auteur de Z et
de Missing change complètement de regis-
tre pour nous donner un divertissement
inattendu, loufoque où le monde des adultes
rejoint celui des gosses. Dans Conseil de
famille, Costa Gavras se fiche de tout le
reste. Et il a raison.

M.A.

B : Mais, vous êtes d'abord Costa Gavras.
Je veux dire que personne ne voit en vous un
immigré venu manger le pain des Français.
Comme personne n'irait jamais dire à Godard
de reprendre son burnous, ses babouches...
et de retourner dans son bled.

C-G : Il m'arrive plus souvent que vous ne
pensez que des gens me fassent sentir que je
suis étranger. Il y a l'accent. Vous voyez ce

que je veux dire ? On peut pas le cacher. Il
vous trahit tout le temps. Alors, ils vous
regardent d'une drôle de façon.

: Mais cela doit probablement se produire
quand on ne sait pas que vous êtes l'homme
qui a signé Z, l'Aveu, Missing...

C-G : C'est vrai que quand on le sait, les
rapports changent complètement. Mais on
reste toujours un petit métèque pour les
autres. Ceci dit, il y a des Français et Dieu
merci, il y en a beaucoup qui m'ont accepté.
Et ça, c'est merveilleux. Ils m'ont élu prési-
dent de la Cinémathèque. C'est pas rien. Ils
ont accepté qu'un immigré soit à la tête de la
Cinémathèque française.

: Peut-être un jour y aura-t-il un immigré
à la tête de la régie Renault. En tout cas, les
choses changent un petit peu quand même
dans ce pays.
C-G : C'est évident qu'elles changent. Elles
doivent changer encore. L'immigration, c'est
une bonne chose pour la France. Sur le plan
humain et culturel à la fois. Ce pays ne serait
pas tout à fait le même sans les immigrés.
C'est pourquoi, en tant que président de la
Cinémathèque, je m'adonne à ma tâche da-
vantage peut-être que ne le ferait un Fran-
çais. Précisément pour honorer cette appar-
tenance à l'immigration en France.

: Ça ne vous tente pas de faire un film sur
ce choc des cultures et des races en France ?
C-G . Le film de Mehdi Charef, le Thé au
harem est parti comme ça. Je voulais faire un
film sur la deuxième génération. Puis, bon,
quand j'ai rencontré Mehdi, je me suis dit qu'il
valait mieux que ce soit lui qui le fasse. Mais
l'idée me tente toujours d'en faire un. Il suffit
de trouver le sujet. Mais, attention... C'est
une lourde responsabilité. Il faut pas raconter
n'importe quoi. Il y a plein de films à l'heure
actuelle où, dès qu'il y a un revendeur de
drogue ou un salaud, c'est à un Arabe ou à un
Noir qu'on refile le rôle. Je trouve ça lamenta-
ble. Triste. Mais rassurez-vous, je ferai un
jour un film là-dessus. Ça me tente.

: Si maintenant, je vous demandais
comment vous est venue l'idée de Conseil de
famille ?

C-G.' Depuis longtemps, très longtemps,
je voulais faire un divertissement. Puis, bon,
quand j'ai lu le livre de Francis Ryck, j'ai été
très vite emballé.

: Ça change complètement de votre
univers habituel, ce film un peu loufoque.
Vous déroutez tout le monde.

C-G : Chaque film porte en fait l'idéologie
de celui qui le fait. Je ne veux pas donner de
clefs, mais quand on regarde Conseil de
famille au deuxième degré, on peut trouver
certaines choses, certaines préoccupations de
la société : l'argent, les relations entre les
gens, les rapports entre les adultes et les
enfants... Mais, bon, on s'en fiche, à la limite.
L'essentiel est dans le divertissement.

: Comment avez-vous fait pour trouver
ce ton juste en faisant parler des enfants ? Ça
aussi, c'est nouveau chez vous. Vous êtes si à
l'aise dans leur univers !

C-G : J'aime beaucoup les enfants, c'est
tout. Je les regarde, je les observe... Ils sont
vrais, spontanés. Ils ne calculent rien. Je me
sens bien avec eux.

Propos recueillis par
Mustapha AMMI
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"Nous pensons déjà que cela changera tout parce que cela ne changera rien. Nous
pensons déjà que cela ne changera rien parce que cela changera tout. Aucune rupture
n'est visible. Aucun changement compréhensible.

Il faut donc chercher une frontière, un no man's land, une lande. Et nous l'appelle-
rons intermédiaire. Contrée de l'hésitation.

Indécis est le balancier qui oscille entre la politique et l'histoire. Instable est le
peuple " Michel Butel.







LE MUR COMME DECOR

UN ARTISTE

SINGLE
IIII Les échanges franco-allemands
s'intensifient au théâtre ! A la recher-
che d'une nouvelle écriture, les met-
teurs en scène français puisent dans
les textes de nos voisins d'outre-
Rhin. Particulièrement de Berlin.

Botho Strauss habite près du
Mur. Ses pièces de théâtre
« Grand et petit », « La dédica-
ce », « La trilogie du revoir »
gardent les traces de cette fron-
tière absurde. Né en 1944 en
pleine déroute nazie, ce drama-
turge le plus étrange d'Alle-
magne reste marqué par le
poids de l'histoire. Sa dernière
oeuvre, « Le Parc », jouée ac-
tuellement au théâtre de
Chaillot, est prétexte à le décou-
vrir, grâce à Claude Régy, son
metteur en scène familier
« Cette espèce de cellule isolée
coupée en deux qu'est Berlin, a
créé chez lui une situation obses-
sionnelle. On retrouve constam-
ment le thème de la rupture. Ce
thème de la séparation est aussi
le symbole d'une frontière entre
le monde capitaliste et le monde
marxiste, tous deux en crise. On
n'a plus aucune idéologie pour se
mobiliser. Tout est en mor-
ceaux. C'est sur la chute d'un
monde en éclat, que travaille
Botho Strauss. »

« "Le Parc" décrit la société
actuelle. Elle montre la maladie
de l'efficacité, de l'activité. Elle
remonte aussi à Shakespeare,
aux mythes primitifs, à la lutte
entre les dieux féminins et mas-
culins, entre le monde lunaire et

solaire. "Le Parc" est une réha-
bilitation du sentiment, de l'af-
fectivité contre la froideur tech-
nique du monde des ingénieurs.
Cette pièce comme l'ensemble
de rceuvre de Botho Strauss
n'est pas didactique. Le person-
nage d'Hélène, incarné par Bul-
le Ogier, traverse une crise de
racisme. Le retour du racisme
et du néo-nazisme frappe beau-
coup Botho Strauss. Mais c'est
montré comme une sorte de
folie, quelque chose qui la tra-
verse malgré elle. Son mari dit
qu'il ne supporte pas d'être ma-
rié à une femme qui a de telles
opinions mais lui-même se sur-
prend à partager ses idées.
C'est une des forces de cette
pièce de faire passer les person-
nages par toutes sortes d'états
qui ne sont pas cohérents. Il faut
aussi reconnaître nos contradic-
tions, la pluralité de personnes
que nous sommes.

« Dans notre monde actuel,
l'image simpliste entre ce qui
pourrait être le bien et le mal est
devenue confuse. On ne peut
plus donner de leçons mais sim-
plement faire des constats.
C'est des deux Allemagnes, grâ-
ce à Botho Strauss, à Heiner
Muller qui vit à Berlin Est,
grâce aussi à Peter Handke,

4' *

l'Autrichien, que nous viennent
les regards les plus aigus sur
notre société contemporaine.
Ils ont cessé de vouloir faire
partager une vérité. Dans leur
refus du mensonge, d'une ex-
pression totalitaire, leur seul
recours a été de chercher en
eux-mêmes. C'est le retour du
« je ». Je crois qu'ils sont justes
dans le temps que nous vi-
vons.

« Si l'on part de l'analyse que
chaque homme porte en lui la
totalité du cosmos, c'est en des-
cendant au plus intime de sa
propre écoute que l'on rejoint
l'universel... »

Propos recueillis par
Marie- Christine PEYRIERE

Toutes ses pièces de théâtre ont été
traduites chez Gallimard.
Le Pare se joue jusqu'au 23 mars au
Théâtre de Chaillot.
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« Taoua Iji Bourguiba » : ce sont les
premiers mots arabes que j'ai entendus.
L'année 55 touchait à sa fin. Les derniers
cochers maltais faisaient claquer leurs
fouets, assis sur leurs calèches, place de
Londres. Entre les chevaux, les mar-
chands de noix de coco lavaient les tran-
ches blanches, qui semblaient de petites
barques dans le caniveau. J'avais six ans
en débarquant dans l'hiver doux de Tu-
nis. Tout de suite je fus confronté à deux,
trois, quatres cultures. Aux extrémités,
les deux Grandes Cultures : d'un côté
« c'est la Mère Michel qui a perdu son
chat », le livre de lecture français, de
l'autre « babon, bagraton, kouraton
l'abécédaire arabe. Et au milieu les maré-

L'anniversaire de la Tunisie indépendante

« Le 20 mars 1956. Une date facile à
retenir : le 21 était l'anniversaire de
ma mère. Les Français "de souche",
les juifs, puis les naturalisés com-
mencèrent à partir. Nous les italiens
on regardait au balcon. »

Il y a trente ans la Tunisie accédait à
l'indépendance. L'ambiance de l'époque, les
anecdotes, et les souvenirs d'un enfant d'ori
gifle sicilienne qui a vécu à cette période1

cages sicilien, maltais, juif, grec, espa-
gnol, russe blanc.

Mes tantes descendaient le soir la zib-
bola ». Mot sicule-tunisois pour désigner
la poubelle (toujours renversée par les
chats faméliques), dérivé de l'arabe « ze-
bla », déchet. Quand on faisait les fous,
mes cousins et moi, on nous traitait de
« souri ». Mot tunisois signifiant
« voyou », formé à partir du français « les
ouvriers »...

Dans le garage d'un de mes oncles, à la
Petite Sicile, les ouvriers levaient la tête
de sous les capots des 404 pour regarder
les camions qui passaient dans un joyeux
vacarme de klaxons, de youyous, de
derboukas et de battements de mains :

« Yahia El Destour, Yahia El Istilal ».
Les partisans du Combattant Suprême
montaient du bled sur la capitale. Ils
agitaient un drapeau que je crus d'abord
reconnaître : il était rouge comme celui
des ouvriers romains les premiers mai.
Mais celui-ci avait un croissant et une
étoile.

La Ville « européenne » avait peur, la
Médina bruissait d'inquiétude et d'es-
poirs mêlés. Bab-el-Fransa, la Porte de
France, était la frontière entre les deux
que nous transgressions seulement pour
certaines emplettes. Avenue Jules Fer-
ry, un soir, un défilé de jeunes gens aux
cheveux très courts fit monter la tension.
Ils criaient : « Les Français par-tout ».



Des couteaux luisaient dans l'ombre. Les
pères ordonnaient aux enfants de ren-
trer. Çà et là des petites mains rouges
apparaissaient sur les murs. Ce n'était
pas des mains de Fatima, c'était le signe
de reconnaissance des « vrais français »,
de leur mythique organisation secrète.

Ce défilé m'avait laissé une double
trace, contradictoire. Ma sympathie était
allée naturellement à ceux qui, muets de
rage, regardaient le défilé sur les trot-
toirs. Mais le rythme du slogan, inquié-
tant et incompréhensible, s'était gravé
dans ma tête. Quelques jours plus tard,
marchant rue de la Petite-Malte avec un
autre oncle, menuisier celui-là, je le sifflo-
tais. Je venais d'apprendre à siffler. Il
blanchit, c'était le plus couard de la tribu,
et me serra la main en chuchotant
« tais-toi, è pericoloso

'20 mars 1956 : une nation naissait, sans
trop de souffrances. Elles vinrent plus
tard. Une date facile à retenir, le 21 était
l'anniversaire de ma mère. Les Français,
ceux « de souche », les juifs, puis les
naturalisés, commencèrent à partir.
Nous les italiens, on regardait au balcon.
En face, à un balcon du 2ème étage, une
tante de Claudia Cardinale, qui était
folle, hurlait et tempêtait en chemise de
nuit.

A l'école franco-arabe de la rue Hoche,
le mélange se faisait assez bien. Ce n'était
ni idyllique ni infernal. De quoi presque
donner raison au monument à Jules Fer-
ry, montrant un enfant français, le bras
« fraternellement » Passé autour des
épaules d'un enfant arabe, tous deux
lisant dans le même livre. Sortis de
l'école, nous nous séparions. Juifs, arabes
et siciliens faisaient, à quelques rares
exceptions près, bande à part. Et les
bandes se faisaient la guerre. Nous les
siciliens, on tenait le terrain vague à côté
de la voie ferrée, le Terrain Rouge. Luigi,
déjà gominé à 14 ans, était notre chef. On
faisait griller des sauterelles, on chassait
des lézards dont la queue nous restait
entre les doigts, on jouait aux abricots, on
élevait fébrilement des vers à soie. Quand
on s'insultait, c'était en arabe.

Bientôt, l'écho de la-guerre dans le pays
voisin et un peu mystérieux, l'Algérie
arriva jusqu'à nos oreilles enfantines, par
la radio. Les mâles voix de « Sa'out El
Arab », du Caire, provoquaient l'enthou-
siasme des jeunes arabes, l'inquiétude
des familles juives et... ma curiosité.

Dans ce monde colonial qui s'effilo-
chait, le développement séparé des com-
munautés une apartheid bon enfant
mais bien réelle interdisait les anntiés,
les amours, les fusions inter-ghettos.
Cette fusion là, rêve confus de nos enfan-
ces, combien sommes nous, ici, à encore et
toujours la rechercher ?

Fausta GUIDICE



«ANTILLES,OU EST TON CINOCHE?»

N CNEMA A VOIE

ME HISTOIRE IYAYOlJR

Dans un village du sud
de la France, réglé com-
me une horloge, l'arri-
vée d'un Nègre trouble
la mécanique...

Un petit vieux qui coule ses
derniers jours dans le sud de la
France apprend qu'il a gagné
« le gros lot » : un télégramme
lui annonce que son petit-fils

dont il ignorait l'existence
est retenu clans la perfide Al-
bion. Il prend donc sa vieille
cariole et débarque chez les En-
glish. Mais la Manche n'est pas
pour autant gagnée. C'est là que
les aventures commencent.

En fait de petit-fils, c'est un
Nègre de vingt balais qu'on lui
refile. Il veut d'abord pas de ce
machin-là. Il s'insurge, crie, ex-
plique qu'un Blanc peut pas
avoir une descendance de la
couleur de Toussaint Louvertu-
re. Mais cela n'y fait rien. Les
compatriotes de la Dame de Fer
restent de marbre et lui rétor-
quent que son faux rejeton a
convolé en justes noces avec une
Black de la Jamaïque.

Contre mauvaise fortune, il
ne fait pas vraiment bon coeur,
mais il embarque quand même
la « marchandise » dans sa
vieille bagnole pour s'en retour-
ner dans son village. L'arrivée
du Nègre dans ce village réglé
comme les aiguilles d'une horlo-
ge ne va pas passer inaperçue...

Clément fifty-Blanc Fifty-
Black, n'est pas accueilli les bras
ouverts. Commence alors le
rapprochement de deux êtres
que tout unit et que tout sépare à
la fois. Lien de parenté est fait
de tendresse et d'humour. Un
« civilisé » n'aurait pas osé met-
tre les pieds clans le plat avec
autant de générosité que Willy
Rameau.

M.A.
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La réalisatrice de la Rue Cases.Nègres » se bat
pour que le film antillais puisse avoir enfin sa place

< dans le cinéma de la métropole. Euzhan Palcy raconte
ses espoirs et sa lutte à Baraka.

Baraka : Euzhan Palcy, y-
a-t-il un cinéma antillais ?

Euzhan Palcy : Pour l'heure,
c'est encore prématuré. On ne
peut pas parler véritablement
de cinéma antillais. Par contre,
on peut dire qu'il y a des films et
des cinéastes antillais. Parce
que quand on dit cinéma an-
tillais, on suppose qu'il y a des
structures de production. Ce
qui signifie qu'il y aurait aux
Antilles des producteurs locaux
qui financent. Or, ce n 'est pas le
cas. Ça n'existe pas encore. Et
pour ma part, je trouve malhon-
nête de prendre du fric en Fran-
ce ou ailleurs pour faire des films
et de parler, après coup, de
cinéma antillais. On constate
cependant que le succès des
films antillais prouve qu'il y a un

public, que le.- cinéma antillais
peut exister. C'est donc à nous
de nous prendre en charge. Pas
aux autres. A nous de nous
mettre au travail et de mettre en
place les structures qui man-
quent. Pour ma part, pour susci-
ter des vocations, j'ai fait des
démarches auprès du Ministère
de la Culture et du Comité Na-
tional du Cinéma pour qu'il y ait
une option « cinéma » dans un
lycée de Fort de France. J'ai vu
le Proviseur, le Recteur... Tout
le monde est emballé. Je me suis
dit qu'il fallait commencer par
là. Pour qu'il y ait des techni-
ciens, des critiques... J'essaie
par ailleurs, avec l'aide d'un
organisme d'Etat, d'obtenir la
formation de directeurs de la
photo, d'ingénieurs du son...

Des gens qui soient opération-
nels très vite. Dans les mois qui
viennent. Pour pouvoir faire
travailler ces gens dès demain si
on veut tourner aux Antilles.
Pour Rue Cases Nègres, par
exemple, sur 45 personnes,
j'avais deux Antillais en tout et
pour tout. Des gens que j'ai
formés. Je suis sûre que dans les
années à venir, il y aura ,une très
forte production audio-visuelle
aux Antilles. C'est pour ça que
je me bats. Je crois en l'avenir.

B : Quels ont été les premiers
cinéastes antillais ?

E.P : Il y a de longues années,
un Antillais du nom de Gaby
Glissant a été le premier An-
tillais à mettre les pieds clans
une école de cinéma, l'IDHEC.
Il a fait La Machette et le



Marteau. Un film militant. Puis
dans les années 67-68, d'autres
tentatives ont également vu le
jour en Martinique. En 16 mm,
en super 8... Mais la toute pre-
mière personne qui a fait du
cinéma aux Antilles, c'est Anka
Bertrand. Une femme, ethnolo-
gue de formation. Elle a acheté
une caméra, une 16 mm et elle
s'est mise au travail. Elle a
silloné toute la campagne de la
Martinique. Elle a filmé des
familles, des travailleurs, des
bébés, des cas sociaux... Un tra-
vail prodigieux ! J'espère avoir
le temps un jour de m'arrêter
pour aller à la recherche de ses
films, de morceaux de ses films.
Parce que, comme aux Antilles
il n'y aucun moyen de conserver
des films, tout le travail de Anka
Bertrand est dispersé, épar-
pillé... C'était une pionnière.
Elle est morte maintenant.

A part Glissant, il y a eu
ensuite Christian Lara clans les
années 70 qui a réalisé le pre-
mier film commercial tourné par
un Antillais et fait aux Antilles.
Le film s'appelle Cpco La Fleur.
Un film politique. Il a enchaine
avec d'autres films. Mais Coco
La Fleur est un film qui a eu le
plus de succès. Les autres n'ont
pas très bien marché. Le public
n'a pas suivi. Et puis, toujours le
même problème, il n'a pas béné-
ficié d'une promotion normale,
comme d'autres films. Il n'a été
projeté que dans deux salles.
Des salles de ghetto d'ailleurs.

Toujours dans les années 70,
un médecin du nom de Constant
Grosdubois a fait un film sur les
problèmes que rencontrent les
Antillais et les Africains en
France. J'ai été assistante sur ce
film. Ça s'appelait 0 ma Diana.
J'étais étudiante à Paris à cette
époque. C'est un film qui a été
fait avec des bout de ficelle. Je
me demande des fois comment
ça a été possible de le finir. Il a
coûté quelque chose comme 60
millions de centimes. Ce qui est
un budget dérisoire pour un
long métrage. Mais comble de
marchance, il n'est jamais sorti
en France. Ce qui fait que per-
sonne ne l'a jamais vu.

Après cela, il y a eu Bourg La
Folie de Benjamin Jules-Roset-
te qui a été adapté d'un roman
antillais. Le film a également
été fait avec des petits moyens.
Là aussi, j'ai été assistante à la
réalisation. Mais le film n'a ja-
mais eu de véritable promotion
en France... Depuis, il y a eu
Rue Cases Nègres et Lien de
Parenté. Mais j'espère qu'il y en
aura d'autres.

Propos recueillis par
Mustapha AMMI

INDEPENDANCE, ILLUSION.

Ce film phone hante
les mémoires. Au Séné-
gal comme ailleurs en
Afrique, il reste une oeu-
vre sans précédent.

Réalisé en 1973 avec une équi-
pe sénégalaise, il s'est imposé
d'emblée par son style. Une
écriture à rebours d'un cinéma
de critique sociale voire ethnolo-
gique. Fantasmes, atmosphère
onirique, « Touki Bouki » dé-
tonne par sa caméra subjective.
Pas de discours. Les rêves de
Mory, le héros, servent de fil
conducteur. Mais l'innovation
n'est pas seulement formelle.
Pour la première fois, le film
reflète le malaise des années
soixante-dix à Dakar, les dé-
sillusions d'une génération
flouée par les indépendances, à
la recherche de son identité,
fascinée par l'Europe et sa te-
chonologie. Mory incarne les
jeunes désoeuvrés de Dakar, qui
viennent chaque jour au port
regarder partir les bateaux vers
le Nouvel Eldorado.

Sa carrière a été très brève.
Sélectionné au Festival de Can-
nes à la Quinzaine des Réalisa-
teurs, puis au Festival de Mos-
cou, « Touki Bouki » sort en
1975 au Sénégal. Le temps de
déchaîner les passions sur un

film jugé difficile d'accès. De-
puis, il n'a suivi que le chemin
des festivals et des projections
privées. Mieux encore, il reste
l'unique long-métrage de l'au-
teur, Djibril Diop Mambety.
Pourtant, treize ans plus tard,

Touki Bouki » témoigne tou-
jours d'une perception moderne
du cinéma. Il n'en finit pas de
susciter des gloses passionnées.

Défiant le temps, les idéolo-
gies, la morale, il est considéré
comme "un Pierrot le fou" à
l'africaine. On lui réserve une
place de choix dans les antholo-
gies. Il fait l'objet de lectures
exhaustives dans des revues
spécialisées. Si ce film n'avait
suscité jusqu'alors aucun adep-
te auprès des rèalisateurs
d'Afrique de l'Ouest, son hérita-
ge semble repris maintenant
par une nouvelle génération de
cinéastes sénégalais réunie au-
tour du collectif « l'il Vert ».

Comme Mory, le film n'avait
jamais atteint la France, sa des-
tination rêvée. Grâce à Pascale
Daumaii, directrice de la société
Pari-Films (qui s'est occupée de
« Baara », « Visage S de fem-
mes ») « Tould Bouki » connaît
une seconde carrière. Ultime
péripétie pour ce film-aventure.
Ne reste plus qu'à suivre de
toute urgence les chevauchées
de Mory sur sa moto, à s'embar-
quer pour un voyage insolite
dans l'univers imaginaire d'une
Afrique méconnue et d'une Eu-
rope fantasmée...

Marie-Christine PEYRIERE

«TW
Démythifier la guerre

d'Algérie dans un film
où des personnages
combinards deviennent
finalement des héros.
Le réalisateur M. Zem-
mouri a pris ce risque.

Années 60-62. Une petite
ville en Algérie. Deux combi-
nards, Boualem et Salah, meu-
blent leur oisiveté avec plus ou
moins (l'honnêteté. Leur seul
souci, à ces deux zigotos, c'est' de
danser le twist, de passer dans
les radio-crochets et surtout...
d'échapper à la guerre. Une
guerre qui ne se laisse pas ou-
blier. La situation se dégrade.
Blessé au doigt, tout à fait par
hasard, Salah devient un héros
de la révolution. Boualem, lui,
fait mieux : il devient Comman-
dant en chef du Service de main-
tien de l'ordre.

Pour avoir débusqué les profi-
teurs le réalisateur a eu bien des
déboires. En Algérie, son film
est censuré. Carrément. En
France, Mahmoud Zemmeri a
dû prendre la décision de le
sortir lui-même, avec l'aide plus
tard de « Neuf de cur », une
maison de production. « C'est
vrai que je déboulonne pas mal
de mythes, répond l'auteur
quand on lui pose des questions
sur les difficultés qu'il a rencon-
trées. Je n'ai épargné personne,
et en cela, le film gêne. Mais je
pense que 23 ans après, il est
temps de parler autrement de la
guerre. Toute révolte a eu ses
combattants de la dernière heu-
re. Pourquoi l'Algérie aurait-
elle échappé au lot commun ?
Ça, il faut le dire, comme il faut
révéler aussi les manipulations
qui ont été exercées sur la popu-
lation algérienne. Et ce qui a le
plus agacé certaines personnes,
c'est que j'ai dépeint une réalité
qu'on aurait toujours aimé lais-
ser dans l'ombre. »

Le publie, lui, dernier juge, a
accueilli le film avec beaucoup
de chaleur. Zemmouri est un
homme heureux. Il prépare ac-
tuellement un film qui s'intitule-
ra : Nos ancêtres les Gaulois ou
comment devenir Français en
15 leçons. Gare à l'humour de
Zemmouri ! Espérons que cette
fois la France n'interdira pas son
film. M. R.
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Le compo sound machine D 8234, balaie Slow touch* côté cassette : les fonctions
FM-PO-GO-OC. Selle machine, ses enceintes sont assistées, les ferros et les chromes
à 2 voies sont détachables et l'effet spatial acceptées.
stéréo est réglable. *touches sensitives.

PHILIPS PHILIPS
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